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God  save  the  King 

■ans  le  Bulletin  des  Recherches  historiques(saméz  1910)  le  regretté 
Benjamin  Suite  a  publié  une  longue  étude  sur  l’origine  de 
l’hymne  national  anglais.  A  ses  pages  savantes  on  pourrait 
ajouter  la  note  suivante  que  vient  de  publier  Pierre  Soulaine  : 
«  Le  God  save  the  king  n’est  pas,  comme  le  disent  les  dic¬ 
tionnaires,  l’œuvre  d’Henry  Carey,  qui  le  chanta  pour  la  première  fois 
dans  un  dîner  donné  en  1740  à  l’occasion  de  la  prise  de  Portobello. 

Henry  Carey  est  peut-être  le  premier  interprète  anglais  de  l’hymne 
devenu  national.  Mais  l’auteur  de  cette  musique  d’allure  superbe  sur 
un  mode  quasi  religieux,  n’est  autre  que  J-B.  Lulli,  qui  l’écrivit,  sur  le 
désir  exprimé  par  Mme  de  Maintenon,  pour  accompagner  ces  paroles  : 
Grand  Dieu,  sauvez  le  Roi  I 
Grand  Dieu,  vengez  le  Roi  ! 

Vive  le  Roi  ! 

Que  toujours  glorieux, 

Louis  victorieux, 

Voie  ses  ennemis, 

Toujours  soumis. 

Le  roi  pour  la  gloire  duquel  cet  hymne  fut  chanté  pour  la  première 
fois  par  les  voix  argentines  des  demoiselles  Saint-Cyr,  c’était  Louis  XIV, 
et  il  faut  bien  ajouter  que  les  principaux  ennemis  du  monarque  vieilli 
étaient  précisément  les  Anglais. 

C’est  Haendel  qui,  entendant  cette  sorte  de  cantique  exécuté  à  Versail¬ 
les,  en  nota  la  musique  dont  la  magnifique  inspiration  l’avait  frappé. 

Comme  il  habitait  Londres  à  cette  époque,  il  l’y  rapporta.  En  bon  cour¬ 
tisan,  il  l’offrit  au  roi  George  Ier.  En  bon  confrère,  il  oublia  complète¬ 
ment  de  dire  au  monarque  anglais  que  Lulli  en  était  l'auteur. 

On  voit  comme,  en  ces  temps  pourtant  peu  lointains,  la  propriété  ar¬ 
tistique  était  mal  protégée  ». 

Extrait  du  Figaro  hebdomadaire  de  Paris  le  18  mai  1927. 
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Gentilhomme  et  Roturier 

Un  soldat  assassina  à  Québec,  peu  d’années  avant  1760,  un  de  ses  ca¬ 
marades,  très  mauvais  sujet,  qu’il  soupçonnait,  autant  qu’il  m’en  souvient 
d’intrigues  criminelles  avec  sa  femme  et  fut,  en  conséquence,  condamné 
à  être  pendu.  Le  meurtrier,  d’un  caractère  doux  et  paisible,  d’une  con¬ 
duite  irréprochable  avant  ce  crime,  était  aimé  de  tous  les  citoyens  de  Qué¬ 
bec  ;  tandis  que  la  victime,  homme  débauché,  brutal,  violent,  en  était  dé¬ 
testé.  On  disait  qu’il  avait  eu  ce  qu’il  méritait. 

On  se  concerta  avec  tant  de  précaution  pour  sauver  le  coupable,  que 
les  autorités  n’eurent  aucun  soupçon  du  complot.  Toutes  les  mesures 
prises,  et  le  criminel  lui-même  prévenu,  voici  comment  la  scène  se  passa. 

Le  lieu  des  exécutions  ordinaires  était  alors  sur  la  Butte-à-Nepveu, 
sur  le  chemin  Saint-Louis,  et  le  père  récollet  qui  assistait  le  criminel 
pendant  le  trajet  de  la  prison  au  lieu  du  supplice,  paraissait  avoir  une 
affection  bien  tendre  pour  son  pénitent,  car  il  l’étreignait  fortement  d’un 
bras  appuyé  sur  ses  épaules  ;  mais  à  l’extrémité  de  ce  bras  était  une 
main  qui  n’était  pas  oisive  ;  car,  tout  en  paraissant  serrer  avec  ten¬ 
dresse  le  cou  du  pénitent,  elle  imprégnait  avec  une  fiole  contenant  de 
l’acide  nitrique,  la  corde  qui  devait  l’étrangler. 

Arrivé  à  sa  destination,  le  condamné  monte  à  reculons  l’échelle  fatale  ; 
le  bourreaula tourne  etla  corde  corrodée  se  rompt.  Lepeuple  ouvre  aussi¬ 
tôt  les  rangs,  le  prisonnier  renverse  d’un  bond  furieux  un  ou  deux  sol¬ 
dats  qui  obstruait  le  passage,  et  prend  sa  course  dans  la  direction  de  la 
basse- ville.  Les  rangs  du  peuple  se  resserrèrent  aussitôt;  et  il  fallut  un  cer¬ 
tain  temps  au  piquet  de  soldats  qui  entouraient  la  potence  pour  se  faire 
jour  à  travers  une  masse  compacte  d’hommes,  peu  disposés  à  leur  livrer 
passage.  Il  est  aussi  à  supposer  que  les  soldats  mettaient  peu  de  bon 
vouloir  à  rattrapper  un  de  leurs  camarades  qui  avait  toute  leur  sympa¬ 
thie.  Cet  obstacle,  néanmoins,  surmonté,  ils  se  mirent  à  la  poursuite 
du  fugitif  qu’ils  ne  perdirent  de  vue  que  lorsqu’il  se  réfugia  chez  un 
tonnelier  dans  la  rue  Sault-au-Matelot. 

Lorqu’ils  entrèrent  dans  cette  maison,  ils  virent  le  tonnelier,  un  cer¬ 
cle  d’une  main,  un  maillet  de  l’autre,  et  le  dos  tourné  à  une  tonne  placée 
au  beau  milieu  de  sa  boutique,  et  qu’il  achevait  de  foncer. 

—  Où  est  le  prisonnier,  dit  celui  qui  commandait  les  soldats  ? 

—  Quel  prisonnier  ?  fit  le  tonnelier,  en  les  regardant  avec  un  sang 
froid  mêlé  d’un  étonnement  joué  à  merveille. 
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Les  soldats  crurent  en  voyant  la  porte  qui  donnait  sur  la  cour  ouverte, 
que  le  fugitif  s’était  évadé  de  ce  côté-là.  Le  tonnelier  les  accompagne 
dans  leur  recherche  inutile,  s’empresse  même  d’aller  quérir  une  chandelle 
pour  visiter  la  cave  de  sa  maison  et  paraît  faire  son  possible  pour  dé¬ 
couvrir  le  criminel. 

Tout  avait  été  concerté  d’avance,  le  tonnelier  attendait  le  fugitif,  ses 
douves  et  son  maillet  à  la  main.  Quelques  jours  après,  le  condamné, 
dont  les  antécédents  étaient  connus  du  capitaine  et  de  l’équipage  d’un 
vaisseau  partant  pour  l’Europe,  faisait,  dans  une  tonne  déposée  à  bord, 
en  plein  jour,  partie  de  la  provision  d’eau  d’un  navire. 

Plusieurs  années  après,  mon  grand-père  voyageant  dans  je  ne  sais 
quelle  partie  de  la  France,  se  trouva  face  à  face  avec  le  fugitif. 

• —  Capitaine  de  Gaspé,  s’écria-t-il,  je  suis  un  homme  perdu  si  vous  me 
dénoncez. 

—  Je  ne  suis  pas  un  mouchard,  fit  mon  grand-père  ;  je  vous  ai  plaint 
comme  tout  le  monde,  lors  de  votre  triste  aventure  ;  mais  j’espère  du 
moins  que  cette  terrible  leçon  vous  a  profité. 

—  Informez-vous  de  moi  dans  le  village  sous  mon  nom  d’emprunt  de... 
et  vous  verrez  que  je  mène  une  vie  honnête  et  sans  reproche.  Il  disait 
la  vérité. 

Et  c’est  ainsi  qu’un  gentilhomme  sauvait  la  seconde  fois  la  vie  à  un 
roturier,  par  un  sentiment  d’humanité  que  réprouvait  le  strict  devoir 
d’un  officier  français.  Oh  non  !  la  noblesse  française  n’était  pas  si  avi¬ 
de  du  sang  du  peuple  que  le  bon  peuple  lui-même  devait  l’être  du  sang 
des  nobles  !  Témoins  les  horreurs  de  la  révolution  française. 

Extrait  des  Mémoires  de  Philippe  A.  de  Gaspé. 


14 


Une  Canadienne  à  qui  on  ne  fait  pas  peur 


Lors  de  l’invasion  américaine,  en  1775,  la  majorité  des  gens  de  sud  du 
Saint-Laurent  n’auraient  pas  été  fâchés  de  changer  de  gouvernement 
et  de  devenir  républicains.  La  paroisse  de  Nicolet  surtout  influencée 
par  l’énergique  opposition  d’un  tribun  de  circonstance,  Jean-Joseph 
Rouillard,  ne  voulait  fournir  aucun  soldat  pour  la  défense  du  Canada. 
Le  notaire  Badeaux  et  M.de  Tonnancour  des  Trois-Rivières,  réussirent  ce¬ 
pendant  à  obtenir  dix  volontaires,  puis  le  15  octobre  le  colonel  MacLean 
se  rendit  à  Nicolet  pour  soumettre  les  habitants  de  cette  paroisse.  Le 
colonel,  accompagné  de  MM.  de  Lanaudière  et  de  Tonnancour  et  de  quel¬ 
ques  soldats,  se  transporta  à  la  maison  du  nommé  Rouillard.  Il  n’y 
trouva  que  sa  femme,  les  hommes  ayant  eu  le  soin  de  se  cacher.  Il  de¬ 
manda  où  étaient  son  mari  et  son  fils.  Elle  dit  qu’elle  n’en  savait  rien. 

—  Eh  1  bien,  dit  le  colonel,  si  vous  ne  me  dites  où  sont  votre  mari  et 
votre  fils,  je  vais  mettre  le  feu  à  votre  maison. 

—  Mettez-le  si  vous  le  voulez,  pour  une  vieille  maison,  vous  m’en  ren¬ 
drez  une  neuve. 

Le  colonel  ordonna  alors  d’allumer  le  feu.  Quand  elle  vit  le  feu  au 
pignon  de  sa  maison,  elle  en  sortit  et  courut  vers  le  bois  en  criant  :  «  Saint 
Eustache,  préservez-moi  du  feu  I  Saint  Eustache,  préservez-moi  du  feu! 
Voici  une  bande  de  gueux  qui  veulent  me  faire  brûler.  » 

Le  colonel  voyant  qu’il  ne  tirerait  aucun  avantage  de  détruire  cette 
maison,  fit  immédiatement  éteindre  les  flammes. 

Extrait  de  l 'Histoire  de  Nicolet,  par  l’abbé  Jos.-Elz.  Bellemare. 
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Dépêche-toi,  Laforce 


Le  capitaine  René-Hypolite  Laforce  servit  sous  le  régime  français 
ainsi  que  sous  le  régime  anglais.  En  1756,  il  commandait  la  corvette 
«  Marquis  de  Vaudreuil  »  sur  le  lac  Ontario.  Un  quart  de  siècle  plus 
tard,  il  fut  un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  Québec  contre  Montgo¬ 
mery,  lors  de  l’invasion  américaine. 

Sa  femme,  Madeleine  Corbin,  n’avait  pas  moins  de  patriotisme  que 
lui.  Si  Laforce,  raconte  un  contemporain,  accablé  de  fatigue,  succom¬ 
bait  au  sommeil  et  qu’elle  entendait  sonner  l’alarme,  elle  l’éveillait  aus¬ 
sitôt,  lui  apportait  ses  armes  en  lui  criant  : 

«  Dépêche-toi,  Laforce  1  Quelle  honte  pour  nous,  si  tu  n’étais  pas  le  pre¬ 
mier  rendu  sur  les  remparts  I  » 

Cette  anecdote  est  extraite  du  volumineux  ouvrage  consacré  aux 
Noms  géographiques  de  la  province  de  Québec,  par  M.  P.-G.  Roy,  le  nom 
de  Laforce  ayant  été  donné  à  un  canton  du  comté  de  Charlevoix. 

Avec  l’aide  du  Dictionnaire  de  Mgr  Tanguay,  ajoutons  quelques  no¬ 
tes  sur  ce  Canadien  fameux. 

René-Hypolite  Laforce,  né  à  Laprairie  le  5  décembre  1728,  épousa 
à  Québec,  le  10  janvier  1757,  Madeleine  Corbin.  Sa  carrière  fut  acciden¬ 
tée.  En  1753,  les  Français  le  donnèrent  en  otage  aux  Anglais  pour  l’exé¬ 
cution  des  articles  de  la  capitulation  du  fort  Nécessité.  En  1756  il  fut 
mis  au  commandement  d’un  des  bâtiments  que  fit  bâtir  à  Frontenac, 
M.  de  Vaudreuil  pour  croiser  sur  le  lac  Ontario.  En  1758,  on  l’envoya  à 
Niagara,  avec  le  sieur  de  Cressé.  Lors  de  son  décès,  en  février  1802, 
le  sieur  Laforce  était  lieutenant-colonel  du  premier  bataillon  de  Milice. 
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La  Croix  Fleurdelisée  des  Récollets 
aux  Trois-Rivières 


'^C’était  en  1776.  Les  pères  Récollets  allaient  partir...  Dès  1692,  sur 
le  terrain  acheté  par  Frontenac,  leur  syndic,  les  Pères  avaient  élevé 
un  couvent  et  une  église.  On  disait  alors  comme  aujourd’hui  :  «  L’église 
des  pères,  » 

Depuis  la  cession,  les  Anglais,  un  peu  partout,  prenaient  une  église 
catholique  pour  y  célébrer  les  offices  de  leur  culte.  Aux  Trois-Riviè¬ 
res  comme  à  Montréal,  ce  fut  celle  des  Récollets  qui  leur  agréa. 

Il  fallut  la  dégarnir  des  emblèmes  chers  aux  catholiques. 

La  croix  du  clocher  tomba  la  première.  Une  grande  croix  de  fer 
forgé  haute  de  neuf  pieds  portant  à  ses  extrémités  les  fleurs  de  lis  de  la 
France  royale.  Il  y  avait  plus  d’un  demi-siècle  que  cette  croix  dominait 
la  ville  :  elle  veillait  sur  le  tombeau  du  Frère  Didace,  elle  vit  Mgr  de 
Saint-Vallier  s’agenouiller  sur  l’humble  tombe  du  modeste  Frère  convers 
pour  lui  demander  sa  guérison  et  se  relever  guéri.  Elle  projetait  sur  la 
maison  de  la  Vérendrye  un  flot  constant  de  grâces  et  de  bénédictions. 
Elle  vit  tous  les  gouverneurs  se  prosterner  dans  la  petite  église.  Mont- 
calm  visitant  ses  soldats  blessés  à  l’hôpital,  lui  envoyait  un  grand  salut 
militaire. 

Le  R.  P.  Isidore  Marsolet,  le  dernier  des  gardiens  du  couvent,  remit 
à  la  Mère  Thérèse  de  Jésus  cette  croix  emblématique.  Elle  surmonte 
aujourd’hui  un  pavillon  du  jardin  des  Ursulines,  à  l’entrée  de  celui  des 
Normaliennes.  A  tous,  elle  répète  :  «  Le  salut  est  dans  la  croix  ». 

Les  Français  nous  l’ont  apportée,  ils  nous  ont  légué  leur  langue  et  leur 
foi  et  ils  sont  passés.  D’autres  maîtres  sont  venus.  Nous  vivons  encore 
à  l’ombre  de  la  croix  ;  mais  nous  passons  ;  seules  nos  œuvres  survivront. 
La  croix  du  berceau  est  un  poème.  Les  générations  qui  se  succèdent 
dans  les  murs  antiques  du  Monastère  de  Sainte  Ursule  le  lisent  avec  pié¬ 
té.  Elles  y  trouvent  RELIGION  et  PATRIE  en  deux  tomes:  Histoire 
de  France,  Histoire  du  Canada. 

Ce  qui  précède  est  extrait  d’un  journal  des  Trois-Rivières  publié  il  y 
a  quelques  années  et  l’article  porte  la  signatur 


Le  dessin  ci-contre  représente  fidèlement  la  ’ 
qui  se  voit  encore  dans  le  jardin  du  monastère  d 


Rivières. 
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Battus  par  une  femme 


Les  anciens  se  rappellent  que  autrefois,  il  y  avait  à  Saint-Luc,  comté 
de  Saint-Jean,  des  casernes,  près  de  la  Côte-à-Gladu,  entre  la  Petite  Ri¬ 
vière  et  le  chemin  de  la  Côte-Saint-Louis-de-Gonzague. 

A  l’époque  de  la  guerre  de  l’indépendance  des  États-Unis,  et  jusqu’au 
traité  où  l’Angleterre  les  reconnut  comme  nation,  il  y  avait  toujours  des 
troupes  anglaises  à  ces  casernes.  Elles  gardaient  le  passage  de  Saint- 
Jean,  ou  de  Chambly  à  Laprairie. 

Après  les  exercices,  les  soldats  rayonnaient  dans  les  campagnes  envi¬ 
ronnantes.  Il  leur  était  sans  doute  défendu  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce 
fut  :  mais  ils  se  donnaient  parfois  le  malin  plaisir  de  taquiner  les  gens  et  de 
leur  faire  peur. 

Trois  d’entre  eux,  des  Allemands  mercenaires  de  l’Angleterre,  arrivent 
un  jour  chez  Jean  Moreau,  époux  de  Louise  Brodeur,  haute  de  taille 
forte  et  grave,  en  plus  bonne  ménagère  et  bonne  chrétienne. 

Louise  Brodeur,  il  est  vrai,  était  seule  avec  ses  enfants,  dont  le  plus 
âgé  garçon  n’avait  pas  quinze  ans;  mais  par  la  grâce  de  Dieu, elle  n’avait 
point  peur.  Venant  de  Varennes,  elle  connaissait  peut-être  les  exploits 
de  M'iî  de  Verchères,  et  croyait  peut-être  que  au  besoin  elle  pouvait 
l’égaler. 

Ces  messieurs  voulaient  «  du  laitte  à  la  grosseu  crème  »,  c’est-à-dire 
du  lait  recouvert  d’une  crème  épaisse,  et  l’économe  Louise  Brodeur  ne 
leur  en  voulait  pas  donner. 

Ils  se  mettent  alors  en  frais  d’en  prendre  eux-mêmes  ;  mais  Louise 
Brodeur,  en  un  clin  d’œil  trouve  le  moyen  d’en  enfermer  un  à  la  laiterie 
attenant  à  la  maison,  un  autre  dans  la  pièce  qui  sépare  la  laiterie  de  la 
cuisine,  et  le  troisième  dans  la  cuisine.  Puis  saisissant  le  tisonnier, 
elle  en  bat  chacun  d’eux  jusqu’à  ce  qu’il  crie  miséricorde,  et  qu’il  promette 
de  s’en  aller  et  de  ne  plus  revenir. 

Ils  s’en  retournèrent  penauds,  battus  par  une  femme,  n’osant  pas  unir 
leurs  forces,  ni  employer  leurs  armes  pour  s’en  venger,  et  craignant  peut- 
être  aussi  d’être  rapportés  à  l’officier. 

Extrait  de  l’Histoire  de  Saint-Luc,  comté  de  Saint-Jean,  par  l’abbé 
S. -A.  Moreau. 
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Un  royal  coup  de  pied 


On  raconte  que  lorsque  le  duc  de  Clarence,  plus  tard  roi  d’Angleterre 
de  1830  à  1837,  sous  le  nom  de  Guillaume  IV,  visita  le  Canada,  il  s’avisa 
un  bon  jour  de  traverser  la  frontière  qui  sépare  la  province  de  Québec 
de  l’état  du  Vermont.  Comme  un  bon  bourgeois  il  se  rendit  chez  un  bar¬ 
bier  pour  se  faire  raser.  La  femme  du  barbier,  une  très  jolie  brune,  en¬ 
trait  justement  comme  le  prince  se  levait  de  la  chaise.  Le  prince  la  sai¬ 
sit  par  le  cou  et  lui  donna  un  retentissant  baiser. 

—  Allez  maintenant,  lui  dit-il,  et  dites  à  vos  voisines  que  le  fds  du  roi 
d’Angleterre  a  donné  un  baiser  royal  à  la  femme  d’un  barbier  yankee.  » 

L’histoire  ne  dit  pas  si  la  jeune  femme  fut  flattée  de  l’honneur  que  lui 
faisait  le  duc  de  Clarence.  Elle  n’est  pas  aussi  silencieuse  au  sujet  du 
barbier.  Celui-ci  saisissant  le  prince  par  les  épaules  lui  donna  un  coup 
de  pied  au  bon  endroit  en  lui  disant  : 

—  Maintenant,  allez,  et  dites  aux  femmes  de  votre  pays  qu’un  barbier 
yankee  a  donné  un  royal  coup  de  pied  au  fils  du  roi  d’Angleterre. 

Extrait  du  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  année  1899. 
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Une  aventure  de  lady  Dorchester 


“ULord  Dorchester  qui,  sous  ce  nom,  fut  gouverneur  du  Canada  de  1786 
à  1791,  avait  à  Québec,  sa  résidence  au  Château  Saint-Louis.  Un  matin 
du  mois  de  novembre  1787,  Lady  Dorchester  sortit  au  petit  jour,  suivie 
seulement  de  ses  deux  filles  de  chambre.  Elle  se  promena  d’abord 
dans  son  jardin  et  voulut  aller  ensuite  dans  le  bocage  qui  est  séparé  de 
son  jardin  par  une  rue.  Comme  elle  la  traversait,  il  vint  à  sa  rencontre 
trois  matelots  qui  la  prirent  ainsi  que  ses  filles  de  chambre  pour  des  filles 
de  joie.  L’un  d’eux  s’approcha  de  Lady  Dorchester  et  lui  dit,  qu’il 
était  bien  aise  de  la  voir,  qu’il  l’avait  déjà  rencontrée.  Lady  Dorchester 
commença  à  être  saisie  de  crainte  et  à  hâter  le  pas,  et  se  voyant  toujours 
poursuivie,  elle>eut  tant  de  peur  qu’elle  gagnale  Cap,  où  est  bâti  le  château 
et  sans  apercevoir  sa  maison,  elle  marcha  à  grands  pas  suivant  un  petit 
sentier  d’un  pied  de  large  malgré  les  cris  de  ses  suivantes  qui  la  rappe¬ 
laient.  Comme  ces  filles  n’étaient  démontées,  elles  firent  face  aux  mate¬ 
lots,  et  leur  dirent  qu’ils  parlaient  à  Lady  Dorchester.  Ils  n’eurent  pas 
plutôt  entendu  ce  nom,  qu’ils  se  sauvèrent  à  toutes  jambes.  Cependant, 
Lady  Dorchester  s’avançait  toujours  dans  le  Cap  et  s’y  serait  précipitée 
sans  le  secours  d’un  domestique  qui  était  au  bas  et  qui  la  reconnaissant 
vola  à  son  secours,  et  lui  ayant  rappelé  ses  esprits,  lui  fit  voir  le  danger 
qu’elle  venait  de  courir. 

Le  domestique  lui  aida  à  se  rendre  au  pied  du  Cap  avec  assez  de  peine 
car  l’endroit  est  un  des  plus  dangereux.  Elle  fut  obligée  de  faire  le  tour 
de  la  basse-ville  et  de  remonter  la  grande  côte  à  pied  jusqu’au  châ¬ 
teau,  ne  voulant  point  se  faire  reconnaître  de  si  bon  matin  dans  les  rues. 
En  arrivant  à  sa  demeure,  elle  raconta  son  aventure  à  son  mari  qui  ne 
put  s’empêcher  de  rire  avec  elle.  On  peut  croire  que  depuis  ce  temps, 
elle  n’a  pas  été  prendre  le  frais  de  si  bonne  heure. 

Extrait  des  Mémoires  de  Nicolas  Gaspard  Boisseau,  publiées  par 
P. -G.  Roy. 
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Déjeûner  de  deux  officiers  anglais, 
assaisonné  par  ma  grand’mère 


Ma  grand’mère  parlait  aisément  la  langue  anglaise.  Oui,  ayant  gran¬ 
di  à  Boston  depuis  l’âge  de  cinq  ans  jusqu’à  17  ans,  il  n’est  pas  étonnant 
que  la  langue  anglaise  lui  fut  aussi  familière  que  la  langue  française.  Les 
occasions  d’en  faire  usage  lui  manquaient  presque  complètement  à  Ya- 
machiche. 

Elle  chantait  bien  des  chansonnettes  anglaises,  même  le  Yankee  Dood- 
le,  pour  endormir  ses  enfants,  mais  c’était  à  peu  près  tout.  Cependant 
elle  a  dû,  quelques  fois,  en  jouir  plus  en  grand,  puisqu’on  conserve  encore, 
dans  la  famille,  le  souvenir  d’une  petite  scène  domestique  assez  plaisante. 

Nous  étions  alors  sous  le  règne  militaire,  et  l’usage  de  la  vapeur  n’était 
pas  encore  appliqué  à  la  locomotion,  ni  sur  mer  ni  sur  terre.  Les  mou¬ 
vements  des  troupes  anglaises  s’effectuaient  par  le  grand  chemin  de  la 
rive  nord,  entre  Québec  et  Montréal. 

Un  jour  d’été,  vers  les  huit  heures  du  matin,  deux  officiers  anglais 
s’arrêtent  chez  mon  grand-père,  attachent  leurs  chevaux  aux  arbres  de 
l’avenue,  et  trouvant  la  mère  à  la  maison,  (c’était  au  temps  de  la  moisson) 
l’un  d’eux,  parlant  français  tant  bien  que  mal,  lui  demande  si  elle  ne  pour¬ 
rait  pas  leur  donner  quelque  chose  à  manger.  Ils  n’avaient  pas  déjeûné, 
n’avaient  vu  sur  leur  route  aucun  hôtel,  et  ils  étaient  fatigués  d’une  lon¬ 
gue  course  sans  repos. 

Je  n’ai,  répond  la  mère,  que  les  produits  de  la  ferme,  du  lait,  des  œufs, 
du  lard,  du  beurre  et  du  pain,  puis  du  thé  ou  du  café  ;  si  cela  vous  suffit, 
messieurs,  je  vous  ferai  volontiers  une  omelette  au  lard. 

—  Très  bien,  madame,  nous  pas  demande  mieux. 

—  Veuillez  bien,  messieurs,  vous  asseoir  quelques  instants,  et  vous 
serez  servis. 

La  mère  qui  n’était  pas  encore  vieille,  se  met  tout  de  suite  à  l’œuvre, 
jette  un  peu  de  bois  sur  un  brasier  fumant,  encore  sous  les  cendres  de 
l’âtre  ;  et,  un  instant  après,  tout  le  nécessaire  est  sous  la  main  ;  les  us¬ 
tensiles  indispensables,  les  œufs,  le  lard,  le  beurre,  la  farine,  le  pain,  etc. 
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Pendant  ce  temps-là  les  deux  officiers  avancent  une  petite  table  et 
des  chaises  en  vue  de  la  cuisine,  sous  le  prétexte  d’adresser  en  français 
quelques  paroles  fort  honnêtes  et  fort  gentilles  à  leur  hôtesse  de  circon¬ 
stance  qui  travaille  pour  eux.  Puis,  ils  font  semblant  de  consulter  des 
papiers  déployés  devant  eux,  tandis  que  leur  conservation  n’a  trait  qu’à 
ce  qu’ils  voient  dans  la  maison.  Les  chapelets,  les  images,  les  médailles 
accrochés  au  mur,  sont  l’objet  de  quolibets  formidables  pour  des  oreilles 
papistes.  Rien  n’échappe  à  leurs  observations  saugrenues,  ni  la  personne 
de  la  mère,  ni  sa  toilette  qui  n’était  point,  sans  doute,  à  la  dernière  mode 
d’Angleterre.  Nous  allons  bien  voir,  s’étaient-ils  dit,  si  elle  va  laver  sa 
poêle  et  si  les  Canadiens  sont  aussi  propres  qu’on  le  dit,  etc. 

Quand  tout  fut  apprêté,  la  mère,  impassible,  invita  ses  deux  officiers 
à  prendre  place  l’un  vis-à-vis  de  l’autre,  au  centre  de  la  table,  tenant  elle- 
même  l’un  des  bouts,  pour  les  servir. 

Ils  avaient  vraiment  faim  et  parurent  trouver  l’omelette  délicieuse... 
Cela  ne  les  empêchait  pas  pourtant  de  continuer  la  causerie,  et  de  man¬ 
ger  en  même  temps  du  canadien-français,  du  redoutable  papish  clergy, 
et  de  beaucoup  de  romish  superstitions,  usant  de  la  plus  complète  liber¬ 
té  de  parler  sans  aucune  gêne,  l’un  et  l’autre  croyant  bien  n’avoir  d’autre 
auditeur  que  son  compagnon. 

Enfin,  en  prenant  le  café,  celui  qui  parlait  un  peu  le  français,  dit  à  la 
mère  : 

—  Madame,  je  vais  essayer  de  vous  expliquer  ce  que  mon  ami  me  ra¬ 
contait  tout-à-l’heure  ;  puis  il  commença  à  baragouiner  une  toute  autre 
histoire  que  celle  qu’elle  venait  d’entendre  en  anglais.  Elle  lui  fait  per¬ 
dre  contenance  aussitôt,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  répéter  votre  conversa¬ 
tion,  je  l’ai  parfaitement  comprise. 

—  Comment,  Madame,  vous  savez  l’anglais  et  vous  ne  nous  l’avez  pas 
dit  1 

—  Vous  ne  me  l’avez  pas  demandé. 

—  Then  we  must  be  ashame  of  ourselves  and  apologize  for  our  disparag- 
ing  remarks.  (Nous  sommes  tout  à  fait  confus,  et  vous  demandons  par¬ 
don  pour  toutes  nos  paroles  malséantes.)  Ne  croyez  pas  que  nous  vou¬ 
lions  vous  offenser  ou  blesser  vos  sentiments,  pendant  que  vous  étiez 
assez  bonne  pour  nous  rendre  un  aussi  grand  service. 

—  Tout  cela  n’est  pas  nécessaire,  messieurs,  vous  ne  m’avez  pas  éton¬ 
née  ;  je  connaissais  d’avance  le  mépris  des  Anglais  pour  les  Canadiens, 
et  leur  religion  ;  je  n’en  suis  pas  émue,  comme  vous  le  voyez.  J’en  ai 
la  preuve  une  fois  de  plus,  voilà  tout. 
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Qui  que  vous  soyez,  vous  aviez  faim,  et  je  ne  pouvais  pas  vous  refuser 
la  nourriture. 

Ces  messieurs,  après  avoir  déposé  deux  pièces  de  monnaie  sur  la  table, 
se  hâtèrent  de  reprendre  leurs  montures  et  de  s’éloigner  au  train  rapide. 
Ils  étaient  pressés,  très  pressés  !  bien  plus  pressés,  qu’avant  leur  déjeûner. 

Ce  qui  précède  est  signé  par  R.  Beltemare  et  extrait  du  2»  volume  de 
Vieilles  familles  d’Yamachiche  par  F.-L  Desaulniers. 
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Le  grand  Papineau  joueur  de  dames  et  d’échecs 


La  renommée  de  Louis-Joseph  Papineau  l’avait  précédé  avant  même 
son  entrée  au  séminaire  de  Québec.  Tout  faisait  présager,  dès  lors,  une 
carrière  brillante  à  cet  enfant  précoce,  passionné  pour  la  lecture,  et  dont 
l’esprit  était  déjà  plus  orné  que  celui  de  la  plupart  des  élèves  qui  ache¬ 
vaient  leur  cours  d’études. 

Papineau  jouait  rarement  avec  les  enfants  de  son  âge  ;  il  lisait  pendant 
une  partie  des  récréations,  faisait  une  partie  de  dames,  d’échecs,  ou 
s’entretenait  de  littérature,  soit  avec  ses  maîtres,  soit  avec  les  écoliers 
des  classes  supérieures  à  la  sienne.  L’opinion  générale  était  qu’il  aurait 
été  constamment  à  la  tête  de  ses  classes,  s’il  n’eut  préféré  la  lecture  à 
l’étude  de  la  langue  latine.  *  < 

Comme  il  lui  était  permis, fpar  faveur  spéciale  de  lire,  même  pendant 
l’étude,  sans  l’agrément  des  maîtres  de  salle,  il  se  dépêchait  de  broder  ses 
devoirs  pour  se  livrer  ensuite  à  son  goût  favori.  Il  était  redevable 
de  cette  indulgence,  je  crois,  en  reconnaissance  de  services  importants 
que  son  père  avait  rendus  au  séminaire  de  Québec,  ou,  peut-être  aussi 
parce  que  les  supérieurs  croyaient,  avec  raison,  que  cette  faveur  ne  l’em¬ 
pêcherait  pas  de  faire  de  brillantes  études. 

La  vie  au  collège  d’un  enfant,  d’un  jeune  homme  aussi  posé,  aussi 
studieux,  aussi  raisonnable  avant  l’âge,  que  le  jeune  Papineau,  ne  four¬ 
nit  au  biographe  que  peu  de  choses  à  dire  sur  son  compte.  Ce  sont  les 
enfants  dissipés,  turbulents,  qui  offrent  une  riche  mine  à  exploiter. 

Voici  cependant  une  petite  scène  qui  nous  amusa  beaucoup,  et  qui 
se  place  vers  l’an  1795. 

Papineau  étant  alors,  je  crois,  en  seconde,  faisait,  à  la  récréation  du 
midi,  pendant  une  belle  journée  de  l’été,  une  partie  d’échecs  avec  notre 
directeur,  monsieur  Lionnais,  sur  les  marches  élevés  du  perron  de  la  grande 
cour  du  séminaire.  Un  sauvage,  de  je  ne  sais  quelle  tribu,  trouvant  la 
porte  de  la  cour  ouverte,  s’approcha  des  joueurs  d’échecs,  et  suivit  le 
mouvement  des  pièces  avec  un  intérêt  soutenu  jusqu’à  la  fin  de  la  partie. 
Il  serre  les  lèvres  quand  il  voit  la  marche  de  la  tour  ;  il  dit,  ho  !  quand  il 
voit  les  razzias  de  la  dame,  et  hoa  !  à  chaque  fois  que  le  cavalier  fait  un 
bond. 
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Le  vainqueur  prononce  à  la  fin  les  terribles  mots  échec  et  mat  !  et  mon¬ 
sieur  Lionnais  demande  au  sauvage  s’il  sait  jouer  aux  échecs. 

—  Pas  connaître,  fit  l’Indien,  et  traçant  des  petits  cercles  avec  l’index 
de  la  main  droite  dans  la  paume  de  la  main  gauche,  il  ajouta  :  bon  !  bon  ! 
jouer  comme  ça. 

—  Ah  !  tu  sais  jouer  aux  dames,  dit  le  directeur  :  allez  donc,  Papineau, 
pour  la  nouveauté  du  fait,  chercher  un  damier,  et  faites  ensuite  gratter 
d’importance  ce  canouah. 

A  la  vue  du  damier  et  des  pièces  que  Papineau  arrangeait,  tout  en  in¬ 
vitant  l’Indien  à  jouer  avec  lui,  ce  dernier  poussa  un  cri  de  joie  en  disant  : 
Moi  jouer  avec  petit  patliasse  !  (patriarche) 

Les  sauvages  donnaient  souvent  ce  nom  aux  écoliers  du  séminaire  de 
Québec  qu’ils  considéraient  comme  des  petits  prêtres. 

Papineau,  certain  de  la  victoire,  commence  à  jouer  avec  assez  de  né¬ 
gligence  :  l’Indien  souffle  une  dame,  en  prend  trois  et  s’écrie  :  pas  bon 
joué,  petit  palliasse.  Papineau  piqué  ensuite  du  massacre  de  ses  pièces  et 
encore  plus  des  cris  de  triomphe  de  son  adversaire,  demande  une  revanche, 
mais  il  lui  fallut  de  nouveau  succomber  dans  la  lutte,  aux  grands  éclats 
de  rire  des  écoliers,  et  du  directeur  lui-même,  qui  avaient  pris  un  vif 
intérêt  à  la  partie. 

—  De  grâce,  monsieur  Lionnais,  dit  Papipeau,  prenez  ma  place  pour 
l’honneur  du  séminaire,  et  donnez  une  bonne  leçon  à  cet  animal  des  fo¬ 
rêts. 

Le  directeur  ne  se  fit  pas  prier  pour  soutenir  la  réputation  des  peaux 
blanches,  car  ayant  été  récollet  avant  d’avoir  été  ordonné  prêtre,  il  avait 
beaucoup  joué  aux  dames  dans  son  couvent,  et  il  se  piquait  avec  droit, 
d’être  un  adepte.  Il  remplace  donc  le  vaincu,  et  fait  signe  au  sauvage, 
qui  s’était  levé,  de  reprendre  sa  place. 

—  Moi  pas  capable,  fit  l’Indien,  jouer  contre  grand  palliasse. 

Après  quelques  façons,  il  se  remit  pourtant  au  jeu,  mais  je  suis  contraint 
d’avouer  que  notre  directeur  s’en  retira  pour  le  moins  aussi  maltraité  que 
celui  dont  il  avait  pris  la  revanche. 

—  J’ai  faim,  fit  le  sauvage,  quand  les  deux  nouvelles  parties  furent  ter¬ 
minées. 

i  —  J’aurais  pensé,  reprit  monsieur  Lionnais,  que  tu  devais  être  repu 
après  le  grand  nombre  de  dames  que  tu  as  mangées. 

Puis  s’adressant  à  moi  : 

—  Fais-moi  le  plaisir,  Gaspé,  de  mener  ce  glouton  à  la  cuisine,  et  dis 
à  Joseph  de  le  bourrer  de  pain  et  de  viande  jusqu’à  ce  qu’il  en  crève  à 
la  peine. 


34 


LE  GRAND  PAPINEAU  JOUEUR  DE  DAMES  ET^D’ÉCHECS 

Nous  rîmes  beaucoup  de  ce  projet  de  vengeance  de  notre  directeur 
après  la  raclée  qu’il  avait  reçue. 

J’ai  su  depuis  que  les  sauvages  étaient  généralement  des  joueurs  de 
dames  redoutables  :  car,  ils  passaient  souvent,  surtout  pendant  l’hiver, 
les  journées  entières  couchées  dans  leurs  cabanes  à  se  livrer  à  ce  jeu  qu’ils 
avaient  appris  des  blancs.  » 

Extrait  des  Mémoires  de  Philippe  A.  de  Gaspé. 
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Sans  bruit 


Voici  une  petite  scène  qui  amusa  assez  les  badauds  de  la  bonne  ville 
de  Québec  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Le  colonel  Murray,  neveu  du  premier  gouverneur  anglais  du  Canada, 
acheta,  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles,  un  petit  cottage,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Sans  Bruit.  Possession  prise  des  lieux,  il  écrivit  lui- 
même  aux  messieurs  F. . marchands  forains,  demeurant  à  la  basse- ville 
de  Québec,  une  lettre  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

Messieurs, 

Vous  m’enverrez,  aussitôt  que  faire  se  pourra,  les  effets 
suivants,  savoir  :  (Ci-suit  une  longue  liste  de  tout  ce  dont  le  colonel  avait 
besoin). 

Je  suis,  etc. 

(Signé)  Murray 

Sans  Bruit,  1er  juin,  17— 

En  voilà  une  idée  celle-là  !  dit  un  des  associés  après  avoir  lu  la  lettre  : 
le  colonel  nous  prend-il  pour  des  contrebandiers,  qu’il  nous  recom¬ 
mande  de  lui  envoyer  les  effets,  sans  bruit,  à  la  sourdine  ? 

—  Bah  !  dit  l’autre  après  avoir  aussi  pris  communication  de  l’épître, 
ces  Anglais  sont  si  excentriques  que  rien  ne  me  surprend  de  leur  part. 
Nous  mettons,  en  hiver,  nos  bas  de  laine  dans  nos  souliers,  et  ils  les 
portent  par-dessus.  Nous  mettons  nos  gilets  sous  nos  habits,  et  eux  les 
mettent  par-dessus.  Après  tout  ce  n’est  pas  notre  affaire  :  le  colonel  est 
une  bonne  pratique';  il  faut  le  contenter.  La  nuit  est  heureusement 
sombre,  je  me  charge  de  lui  livrer  les  effets  sans  que  personne  n’en  ait 
connaissance. 

Il  pouvait  être  une  heure  après  minuit,  lorsque  monsieur  F. . .,  suivi 
de  deux  voitures  chargées  de  marchandises,  entra  dans  la  cour  de  Sans- 
Bruit.  Le  plus  grand  silence  y  régnait.  Il  commença  par  frapper  dis¬ 
crètement  à  la  porte  du  maître  d’hôtel,  et  ensuite  beaucoup  plus  fort, 
sans  pouvoir  réveiller  ce  respectable  fonctionnaire  chargé  du  départe¬ 
ment  de  la  cave,  dans  laquelle  il  avait,  peut-être,  puisé  un  profond  som¬ 
meil.  Mais  un  autre  domestique,  qui  ne  buvait  probablement  qu  au 
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suçoir,  c’est-à-dire  les  restes  et  les  rinçures  des  verres  et  de  bouteilles, 
finit  par  ouvrir  une  porte  en  demandant  ce  que  l’on  voulait  : 

Ce  sont  les  effets  et  marchandises,  dit  monsieur  F. . .,  venez  vite  me 
montrer  où  je  dois  faire  décharger  les  deux  charrettes. 

—  Allez  au  diable  1  fit  le  domestique  en  fermant  la  porte.  Et  il  rega¬ 
gna  aussitôt  son  lit. 

Monsieur  F. . .  se  mit  à  frapper  de  nouveau,  et  fit  un  tel  tintamarre 
que  le  colonel  Murray  ouvrit  une  fenêtre  et  demanda  si  le  feu  était  à  la 
ville,  ou  s’il  y  avait  une  émeute  parmi  les  Français. 

—  C’est  moi  colonel,  dit  monsieur  F. . . ,  qui  vous  apporte  les  effets 
et  marchandises  que  vous  m’avez  demandés. 

—  Mais,  reprit  le  colonel,  il  me  semble  que  vous  avez  assez  mal  choisi 
votre  temps  que  de  les  faire  transporter  ici  dans  la  nuit  ? 

—  Je  n’ai  fait,  colonel,  qu’exécuter  vos  ordres  :  il  m’aurait  été  difficile 
de  les  transporter  secrètement  pendant  le  jour,  tandis  que,  grâce  à  la 
nuit  sombre  et  aux  précautions  que  j’ai  prises,  je  puis  garantir  que  per¬ 
sonne  n’en  a  eu  connaissance. 

Est-il  fou  !  pensa  le  colonel,  ou  bien  est-ce  une  mauvaise  plaisanterie 
de  sa  part  ! 

—  Moi,  monsieur  !  fit  tout  haut  le  colonel,  commençant  à  perdre  pa¬ 
tience,  je  vous  ai  recommandé  de  m’envoyer  secrètement  les  effets  dont 
je  vous  ai  envoyé  un  mémoire  ?  Allez  vous  coucher,  mon  cher  mon¬ 
sieur  F. . .  :  vous  en  avez,  je  crois,  grand  besoin. 

—  Que  j’aille  me  coucher  I  répliqua  monsieur  F. . .  stupéfait  ;  que  j’aille 
me  coucher  !  Heureusement  que  j’ai  dans  ma  poche  votre  lettre,  dont  voici 
les  propres  mots  :  «  Vous  m’enverrez  les  effets,  etc,  etc.,  sans  bruit  «  le 
1er  juin  ;  »  et  sans  bruit  signifie  secrètement,  à  la  sourdine  ;  ou  bien  je 
ne  comprends  pas  ma  langue  maternelle. 

Murray  poussa  un  immense  éclat  de  rire  ;  et  tout  s’expliqua  à  la  satis¬ 
faction  du  négociant  et  de  sa  pratique. 

Extrait  des  Mémoires  de  P.  A.  de  Gaspé. 
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La  politesse  des  anciens 


On  sait  que  c’était  la  coutume  autrefois  de  ne  jamais  passer  devant  une 
voiture  sans  s’excuser  ou  demander  la  permission. 

Or,  parlant  de  Mme  Taché  (née  Marie-Louise  de  Charnay)  et  seigneu- 
resse  de  Kamouraska,  voici  ce  que  raconte  l’auteur  des  Anciens  Cerna¬ 


it  J’ai  souvent  accompagné,  dit-il,  avec  son  fils,  madame  Taché  dans 
les  fréquentes  visites  qu’elle  faisait  aux  pauvres  et  aux  malades  de  sa 
seigneurie,  chez  lesquels  elle  était  accueillie  comme  une  divinité  bienfai¬ 
sante.  Outre  les  aumônes  abondantes  qu’elle  distribuait  aux  familles 
pauvres,  elle  portait  à  ceux  de  ses  censitaires  malades,  qui  n’auraient  pu 
se  les  procurer,  les  vins,  les  cordiaux,  les  biscuits  propres  à  accélérer  leur 
convalescence,  et  toutes  les  douceurs  que  sa  générosité  ingénieuse  lui 
suggérait.  Aussi  régnait-elle  en  souveraine  dans  sa  seigneurie  par  les 
liens  chers  de  l’amour  et  de  la  gratitude.  . 

«  Lorsque  Madame  Taché  sortait  de  l’église  à  l’issue  des  offices,  les  ha¬ 
bitants  prêts  à  partir  arrêtaient  tout  à  coup  leurs  chevaux  et  une  longue 
suite  de  voitures,  réglant  leur  marche  sur  la  sienne  la  suivaient  jusqu’à 
ce  qu’elle  débouchât  dans  l’avenue  qui  conduit  au  manoir  seigneurial. 
Et  quoiqu’elle  eut  ensuite  le  dos  tourné  à  ceux  qui  poursuivaient  leur 
route,  ils  n’en  ôtaient  pas  moins  leurs  chapeaux  en  passant  devant  l’a¬ 
venue  que  si  elle  eut  pu  avoir  connaissance  de  cette  courtoisie.  Je  fus 
cependant  témoin  un  jour  d’une  infraction  à  cette  déférence  univer- 
selle. 

«  C’était  le  jour  de  la  Saint-Louis,  fête  de  la  paroisse  de  Kamouraska  : 
madame  Taché  précédait  à  l’ordinaire,  à  l’issue  de  la  messe,  une  longue 
escorte  de  ses  censitaires,  lorqu’un  jeune  gars  échauffé  par  de  fréquentes 
libations  dont  plusieurs  d’entre  eux  étaient  coutumiers  pendant  les  fetes 
de  paroisse  à  la  campagne,  lorsqu’un  jeune  gars,  dis-je,  se  détachant  du 
cortège,  passa  la  voiture  de  sa  seigneuresse  de  toute  la  vitesse  de  son  che¬ 
val.  Madame  Taché  fit  arrêter  sa  voiture  et  se  retournant  du  côté  de 
ceux  qui  l’accompagnait  s’écria  d’une  voix  forte  : 

»  —  Quel  est  l’insolent  qui  a  passé  devant  moi  ? 

»  —  Un  vieillard  s’avança  vers  elle  chapeau  bas  et  lui  dit  avec  des 
larmes  dans  la  voix  :  .  ,  ,  . 

»  —  C’est  mon  fils,  madame,  qui  est  malheureusement  pris  deboisson, 
mais  soyez  certaine  que  je  l’amènerai  vous  faire  des  excuses  et,  en  atten¬ 
dant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  recevoir  les  miennes  pour  sa  grossiè- 


Je  dois  ajouter  que  toute  la  paroisse  ne  parlait  ensuite  qu’avec  indigna¬ 
tion  de  la  conduite  de  ce  jeune  homme.  Il  y  avait  en  effet  double  offense 
de  la"partjiu'?délin  quant':  d’abord  manque  d’égards  envers  leur  bienfai¬ 
trice/ et  ensuite,  d’après  les  mœurs,  insolence  de  passeuune  voiture  sans 
en  demander  la  permission.  » 


Extrait  des  Mémoires  de  Philippe  Aubert  de  Gaspé. 

«  Marie-Louise-Renée  de  Charnay,  seigneuresse  de  Kamouraska,  épou¬ 
sa  Pascal- Jacques  Taché  en  1785  et  décéda  en  1813.  (P. -G.  Roy,  La  fa¬ 
mille  Taché.) 
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Riposte  du  tac  au  tac 


Louis  Picotte  qui  fut  député  du  comté  de  Saint-Maurice  à  la  Chambre 
d’ Assemblée  législative  du  Bas-Canada,  du  11  avril  1820  au  6  juillet 
1824,  n’était  ni  un  grammairien,  ni  un  humaniste.  A  peine  savait-il 
assez  lire  et  écrire  pour  ses  petites  affaires.  Toutefois,  il  ne  manquait 
pas  d’esprit  naturel  et,  à  l’occasion  il  laissa  apercevoir  que  son  défaut 
d’instruction  ne  l’empêchait  pas  de  tirer  son  épingle  du  jeu  avec  les  plus 
opulents. 

Par  exemple,  les  anciens  rappelaient  volontiers  certaine  seance  de  la 
Chambre  où  le  député  Picotte  avait  tenu  tête  à  l’homme  public  le  plus 
savant  et  le  plus  spirituel  de  son  temps. 

En  cette  circonstance,  le  président  de  la  Chambre  était  le  fameux 
Joseph-Rémi  Yallières  de  Saint-Réal.  Ironiste  irrésistible  d’ordinaire 
et  ayant  à  se  prononcer  sur  une  interpellation  du  Sieur  Picotte,  M.  de 
Saint-Réal  qui  était  polyglotte  eut  la  malencontreuse  idée  de  le  ridicu¬ 
liser  en  lui  servant  une  suite  de  textes  espagnols,  grecs  et  latins. 

Le  député  Picotte  nullement  abasourdi  par  cette  sortie,  répliqua  tout 
aussitôt  en  esquimau,  en  cris  en  algonquin  et  en  français  et  mit  les  rieurs 
de  son  côté. 

Le  vaniteux  Vallières  de  Saint-Réal  avait  reçu  largement  la  monnaie 
de  sa  pièce  au  grand  amusement  de  l’auditoire  peu  habitué  à  ce  spectacle. 

Les  livres  d’histoire  mentionnent  à  peine  le  nom  du  député  Picotte, 
toutefois,  l’on  sait  qu’il  fut  grand  voyageur  et  chasseur,  qu’il  a  parcouru 
le  continent,  de  l’Atlantique  aux  Montagnes  rocheuses  et  qu’il  vécut, 
tour  à  tour  de  la  vie  des  Algonquins  du  haut  Saint-Maurice,  des  Esqui¬ 
maux  du  Labrador  et  des  Cris  des  plaines  de  l’Ouest.  Aussi  le  roman 
de  son  existence  aventureuse  devra  un  jour,  être  écrit  par  quelque  pa¬ 
tient  chercheur. 

Extrait  d’un  article  de  M.  Gérard  Malchelosse  qui  tenait  ces  rensei¬ 
gnements  du  regretté  Benjamin  Suite. 
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Une  dîme  peu  ordinaire 


Celui  qui  devait  être  l’honorable  Gédéon  Ouimet  vit  le  jour  à  Sainte- 
Rose,  île  Jésus,  le  3  juin  1823,  et,  au  sujet  de  sa  naissance,  feu  le  juge 
L.-W.  Sicotte  racontait  l’anecdote  suivante  : 

«  Gédéon  était  le  vingt-sixième  enfant  de  la  famille  de  Jean  Ouimet 
marié  à  Marie  Bautron-Major.  Or  les  cultivateurs  doivent  à  l’église 
le  vingt-sixième  de  leur  récolte,  c’est-à-dire  la  dîme.  Pour  cette  raison, 
lorsque  le  père  de  Gédéon  se  présenta  chez  son  curé  pour  faire  baptiser 
son  nouveau-né,  il  dit,  en  badinant,  à  M.  l’abbé  Plessis-Bélair  : 

—  Monsieur  le  curé,  je  vous  apporte  ma  dîme. 

—  Fort  bien  M.  Ouimet,  répondit  le  charitable  ecclésiastique,  je  l’ac¬ 
cepte,  et  il  paraît  que  cet  excellent  abbé  se  chargea  de  l’éducation  de  l’en¬ 
fant  qui  fit  honneur  à  sa  paroisse,  à  ses  parents  comme  à  son  protecteur.  » 

Gédéon  reçut  son  éducation  au  collège  de  Saint-Hyaçinthe,  et  à  celui 
de  Montréal.  Par  la  suite,  il  fut  député,  premier  ministre,  puis  surin¬ 
tendant  de  l’instruction  publique  en  1876.  Il  démissionna  en  1895 
pour  entrer  au  Conseil  législatif,  et  décéda  à  Montréal,  le  23  avril  1905. 

Le  fait  qui  précède  nous  a  été  certifié  récemment  par  un  membre 
de  la  famille. 
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Un  curé  d’autrefois 


L’abbé  Antoine  Bédard,  qui  fut  curé  à  Charlesbourg  de  1823  à  1837, 
menait  une  vie  bien  active  et  ne  perdait  jamais  une  heure  de  son  temps. 
On  le  trouvait  toujours  occupé  à  quelques  exercices  du  saint  ministère, 
à  étudier,  à  prier  ou  à  quelqu’ ouvrage  manuel  qu’il  aimait  et  où  il  se 
montrait  bien  habile.  On  le  voyait  battre  le  grain,  scier  le  bois  de  chauf¬ 
fage,  cultiver  son  jardin  et,  les  jeudis  en  été,  il  allait  travailler  sur  sa  terre 
de  Vide  Poche. 

Le  fruit  de  tout  son  travail,  sur  cette  terre  de  Vide  Poche,  était  pour 
les  pauvres  auxquels  il  donnait  tout  son  surplus,  mais  non  sans  leur  re¬ 
procher  leurs  défauts,  surtout  leur  paresse. 

Un  jour,  qu’il  était  occupé  à  piocher  sur  cette  terre,  un  de  ces  pares¬ 
seux  auxquels  il  aimait  à  faire  la  guerre,  vint  le  trouver. 

—  Bonjour  M.  le  Curé. 

—  Bonjour,  frère. 

—  Il  fait  bien  chaud  aujourd’hui. 

—  Oui,  mais  il  n’y  a  que  les  paresseux  qui  s’en  plaignent,  reprit 
M.  Bédard,  sans  discontinuer  son  travail. 

Après  avoir,  une  autre  fois,  disputé  un  paresseux  qui  lui  demandait 
l’aumône. 

—  Donne-lui,  dit-il  à  sa  nièce  et  en  même  temps  sa  ménagère,  donne 
lui  une  bonne  aumône,  il  l’a  bien  gagnée,  le  hère,  car  je  lui  ai  donné  une 
sérieuse  leçon. 

C’était  bien  là  le  Père  Bédard,  faisant  toujours  et  partout  la  guerre 
aux  défauts  et  aux  vices,  mais  en  même  temps  toujours  rempli  de  pi¬ 
tié  et  de  commisération  pour  ceux  qui  les  avaient.  Prêtre  à  l’âme 
vraiment  sacerdotale,  homme  aux  vertus  austères,  mais  cachant  un  cœur 
d’or  sous  un  extérieur  sévère,  brûlant  d’amour  pour  Dieu  et  dévoré 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  tout  de  feu  pour  rendre  service  ;  d’une 
charité  qui  ne  connaissait  pas  de  bornes,  n’épargnant  ni  peine  ni  fatigue  et 
ne  regardant  ni  au  temps  ni  à  la  distance  lorsqu’il  s’agissait  d’aller  con¬ 
soler  un  malade,  réconforter  une  âme  endolorie  ou  porter  secours  à 
un  confrère  dans  quelqu’embarras. 

Pour  satisfaire  le  zèle  dont  il  était  animé  pour  le  bien  des  âmes  con¬ 
fiées  à  ses  soins  et  en  même  temps  pour  donner  à  son  corps,  dont  la  forte 
constitution  semblait  si  bien  adaptée  à  l’énergie  de  son  âme,  l’exercice 
dont  il  avait  continuellement  besoin,  on  le  voyait  souvent,  véritable 
missionnaire  aller  à  pied  d’une  église  à  l’autre  lorsqu’il  était  chargé  de 
la  desserte  des  deux  paroisses  de  Charlesbourg  et  de  Saint-Ambroise. 

Cette  page  est  extraite  de  l’Histoire  de  la  paroisse  de  t Charlesbourg , 
par  l’abbé  Charles  Trudelle. 

Le  curé  Antoine  Bédard  dont  il  est  ci-dessus  question  était  né  à  Char¬ 
lesbourg  près  Québec  en  1771.  Ordonné  en  1795,  il  fut  professeur  de  phi¬ 
losophie,  ensuite  curé  dans  le  Nouveau-Brunswik  et  à  Sainte-Anne  de 
Beaupré  avant  de  revenir  exercer  son  ministère  dans  sa  paroisse  natale 
où  il  mourut  le  9  mai  1837. 
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A  propos  de  Lord  Durham 


^John-George  Lambton,  né  en  1792,  fut  créé  baron  en  1828,  puis  comte 
(earl)  de  Durham  en  1833.  Pétulant,  irascible,  hautain,  il  vécut  dans 
le  luxe,  au  milieu  d’une  somptuosité  continuelle  et  coûteuse.  On  dit 
qu  avec  $400.000  de  rentes,  il  réussit  à  faire  des  dettes  pour  une  somme 
de.  quatrernillions. 

Un  jour,  au  milieu  de  la  pompe  de  son  château,  ce  glorieux  lord  entouré 
de  gens  du  grand  monde,  saisit  le  cordon  d’une  sonnette  pour  appeler  un 
domestique  et  tira  tant  et  si  longtemps  que  toute  l’assemblée  se  pâmait 
cle'surprise,  lorsque  le  valet,  en  tenue  éblouissante,  apparut  dans  le  ca¬ 
dre  de  la  porte,  salua,  se  redressa  et  posa  d’un  ton  solennel  la  question 
suivante  : 

— ^Qui  sonne  ainsi  ? 

— jC’est  moi. 

Mylord,  je  quitte  votre  service.  Et  tournant  sur  les  talons,  toujours 
flegmatique,  il  disparut  du  château  pour  toujours. 

Après  avoir  été  ambassadeur  en  Russie,  d’où  il  fut  rappelé  à  cause 
de  ses  frasques,  lord  Durham  fut  envoyé  au  Canada  où  il  venait  avec 
la  permission  d’accorder  des  grâces  et  de  pardonner  aux  rebelles.  Le 
27  mai  1838,  il  arrivait  à  Québec  avec  un  entourage  de  souverain. 

Une  pique  qu’il  eut  avec  le  ministère  anglais  le  fit  partir  du  Canada 
en  1839.  Mal  reçu  en  Angleterre,  il  succomba  sous  le  fardeau  des  dé¬ 
ceptions  et  mourut  l’été  de  1840. 

Extrait  d’un  article  signé  par  Benjamin  Suite  et  publié  dans  le  BuZZe- 
tin  des  Recherches  historiques  de  1910. 
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Boxe  et  duel 


Entre  1830  et  1840,  il  y  avait  un  théâtre  sur  la  place  Jacques-Cartier, 
à  l’endroit  où  s’éleva  plus  tard  l’hôtellerie  Riendeau.  Et  un  ancien  pré¬ 
tend  que  c’est  là  que  se  déroula  le  prologue  d’un  événement  qui  fit  du 
bruit  en  1837  et  dont  le  héros  fut  M.  Rodolphe  DesRivières,  un  des 
fameux  Fils  de  la  Liberté. 

M.  DesRivières  et  quelques  jeunes  patriotes  assistaient  à  une  repré¬ 
sentation,  un  soir  de  cette  année  mémorable.  Tout  alla  bien  jusqu’au 
moment  où  l’orchestre  attaqua  le  God  save  the  Queen.  Aux  premières 
notes  de  l’hymne  national,  suivant  la  coutume,  tous  les  spectateurs  se 
levèrent  et  se  découvrirent.  Plusieurs  loyaux  remarquant  que  DesRi¬ 
vières  et  ses  amis  restaient  assis  et  coiffés,  malgré  les  cris  de  hats  off 
qu’on  leur  adressait  de  partout,  il  fut  résolu  de  les  expulser.  Devant 
la  force  supérieure  des  assaillants  les  patriotes  se  dirigèrent  vers  la  sor¬ 
tie  et  DesRivières  couvrit  la  retraite.  Comme  ce  dernier  franchissait 
le  seuil  de  la  porte,  il  reçut  un  si  solide  coup  de  poing  derrière  la  tête 
que  son  chapeau  alla  rouler  par  terre.  Reconnaissant  dans  son  agres¬ 
seur  le  docteur  Jones,  un  gaillard  de  six  pieds  trois  pouces,  qui  pesait 
deux  cent  trente  livres,  DesRivières  se  contenta  de  lui  dire  :  I  will  re- 
member  you,  car  il  savait  qu’il  était  inutile  de  tenter  une  revanche  dans 
le  moment. 

Deux  jours  après,  il  rencontra  son  ennemi,  rue  Notre-Dame,  et  lui  de¬ 
manda  publiquement  des  excuses  qui  lui  furent  refusées  avec  dédain. 
Jones  conscient  de  sa  force  était  loin  de  soupçonner  ce  qui  lui  ariiveiait. 
Il  avait  à  peine  exprimer  un  refus  bien  catégorique  que  DesRivières  lui 
servait  une  série  d ’upper  cuts,  de  jabs  et  de  swing  qui  mirent  le  médecin 
saxon  hors  de  combat.  Des  amis  durent  intervenir  et  les  séparer,  car 
on  craignait  pour  la  vie  du  médecin.  Le  lendemain,  le  docteur  Jones 
envoya  ses  témoins  à  DesRivières  et  cette  affaire  se  termina  par  un  duel 
au  pistolet  où  il  n’y  eut  aucune  effusion  de  sang. 

Extrait  d’un  étude  sur  le  Théâtre  à  Montréal,  insérée  dans  l’Annuaire 
théâtral  de  1908  et  signée  par  E.-Z.  Massicotte. 
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Un  député  du  bon  vieux  temps 


C’était  en  1837  et  l’on  sait  quel  désintéressement  et  quel  pur  patrio¬ 
tisme  animaient  alors  les  vaillants  défenseurs  de  nos  institutions,  de 
notre  langue  et  de  nos  lois. 

Nouveau  Cincinnatus,  M.  T.  Bédard  était  occupé  aux  travaux  de  son 
champ  lorsqu’on  vint  le  prier  d’aller  prendre  la  défense  de  ses  compa¬ 
triotes  au  conseil  de  la  nation.  Content  et  heureux  de  pouvoir,  tout  en 
continuant  de  s’occuper  des  intérêts  particuliers  de  son  humble  patrimoine, 
servir  les  intérêts  généraux  de  son  pays  on  le  vit  plusieurs  fois  vendre 
d’abord  au  marché  les  produits  de  sa  terre,  puis  aller  siéger  au  milieu 
de  ces  grands  Canadiens  qui  avaient  noms  Papineau,  Bourdages,  Caron, 
Blanchet... 

Il  avait  vendu,  un  jour,  un  voyage  de  foin  à  un  des  premiers  bourgeois 
anglais  de  Québec  et  quand  il  eut  fini  de  le  décharger,  il  demanda  à  ce 
monsieur  de  vouloir  bien  lui  laisser  mettre  son  cheval  dans  son  écurie. 

—  Est-ce  pour  bien  longtemps  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  car  je  suis  député  du  comté  de  Québec  et  il  faut  que 
j’aille  à  la  Chambre,  je  ne  peux  pas  dire  si  la  séance  sera  longue. 

Et  le  bourgeois  dans  l’admiration,  non  seulement  lui  permit  de  placer 
son  cheval  dans  son  écurie,  mais  fit  entrer  le  député-cultivateur  dans 
sa  maison  pour  converser  un  instant  et  il  se  plaisait  à  raconter  ce  petit 
fait  comme  honorable  pour  celui  qui  en  avait  été  l’auteur  et  pour  le  peu¬ 
ple  qu’il  représentait. 

Extrait  de  l 'Histoire  de  la  paroisse  de  Charlesbourg  par  l’abbé  Charles 
Trudelle. 


Comment  Papineau  passa  aux  États-Unis 


Après  la  bataille  de  Saint-Denis,  Louis-Joseph  Papineau  se  retira 
sur  Saint-Hyacinthe  et,  de  là,  vint  rejoindre  à  Marieville  un  sien  ami  et 
chaud  partisan,  Étienne  Poulin.  Il  s’agissait  de  gagner  bien  vite,  la  fron¬ 
tière  des  États-Unis,  mais  en  traversant  une  zône  fort  dangereuse,  étroi¬ 
tement  surveillée  par  les  troupes  casernées  à  Saint- Jean.  Poulin  s’ima¬ 
gina  de  conduire  le  fugitif  à  un  homme  sûr,  peu  suspect  aux  Anglais 
et  connaissant  la  région  alors  boisée  et  marécageuse  où  se  trouve  au¬ 
jourd’hui  Saint-Armand  ;  il  serait  facile  par  cette  voie  de  s’échapper 
vers  Swanton. 

Chez  Luc  Fortin,  cultivateur  riche  et  influent  d’Henryville,  on  était 
certain  de  trouver  bon  accueil  et  prompt  secours  ;  on  le  savait  bureaucrate 
déterminé,  il  était  capitaine  de  milice,  mais  homme  de  cœur  sensible 
et  généreux,  fort  hospitalier  et  ennemi  du  trouble  et  des  procédés  violents. 

Vers  minuit  on  frappait  à  sa  porte. 

«  Voici,  lui  dit-on,  un  voyageur  qui  veut  passer  les  lignes.  »  Le  capi¬ 
taine  comprit  bien  vite  de  quelle  délicate  commission  on  voulait  le 
charger.  Tout  effrayé  il  ne  voulut  point  quitter  sa  chambre  et  refusa 
même  de  voir  l’étranger.  Toutefois  il  donna  l’ordre  à  son  engagé,  Ger¬ 
main  Chouinard,  de  servir  à  manger  au  voyageur  et  d’aller  tout  de  suite 
le  conduire  à  Swanton.  C’était  facile  à  dire  ;  mais  l’éveil  était  donné 
au  village  anglais  et  l’entreprise  devenait  des  plus  dangereuses.  Médard 
Lamoureux  amena  Papineau  dans  sa  maison,  le  temps  d  organiser  la 
fuite  avec  le  concours  de  son  frère  Julien,  de  David  Lanoue  et  Germain 
Chouinard,  et  aussi  d’un  voisin,  Béloni  Campbell.  Il  fallait  avant  le  jour 
gagner  les  bois  épais  et  marécageux  qui  bordent  la  baie  Missisquoi;  on 
serait  là  en  parfaite  sécurité.  Nul  n’en  connaissait  mieux  les  sentiers 
que  ces  chasseurs  émérites.  Une  voiture  conduite  par  la  main  énergique 
de  Chouinard  mena  rapidement  à  la  baie  ;  elle  fut  laissée  chez  un  voisin 
et  l’on  prit  le  bois.  Personne  ne  s’était  déguisé  ;  seul,  Papineau  avait 
jeté  sur  sa  tête  un  épais  manteau  de  laine,  précaution  fort  naturelle, 
il  tombait  une  neige  abondante  et  toute  chargée  d’eau. 

Après  une  marche  pénible  on  atteignit  sans  encombre  la  frontière, 
Papineau  était  sauvé.  Le  pauvre  Germain  Chouinard  au  retour  dut 
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anecdotes  canadiennes  illustrées 
<ZT°Ù  sortir  Î7  T';  T”  WC  “W™  U  s'écart, 

avait  aüirT  .  '  “  t0,nba  5Ur  une  Patr0um«  *>  *>««»  qu’il 

!™‘‘ “tl‘re  dc  “s  cm  ;  attends  moé,  !  La  prise  parut  bonne 

-1  ne"  ;  011  Savait  déjà  que  PaPineau  voulait  passer  les  lignes 
da-t-i?Ue  'CCqUetUfaiSaiS  Par  id  6t  P°urquoi  criais-tu  ?  lui  deman¬ 
de  rusé  compère  avait  réponse  toute  prête  • 

«  Vous  le  voyez,  j’étais  à  la  chasse  ;  (il  portait  un  fusil)  quand  je  vous 

seZ“  passer  f”  ‘'°e  V0,IS  PaS  SUr  mo1’  i'ai  crié  :  '  Ami,ami,Iais- 

L’assonnance  des  deux  phrases  parut  douteuse  même  "à  une  oreille 
ang  aise,  et  Germain  fut  tout  bonnement  mis  à  la  question.  D’une  meule 

cagl TTZ  :  ’  S°rte  U  herbe  que  r°n  réCOlte  rautom-  en  ces  m ^ 

solidement  Loné  T "  t  “  braSÎer  magniflque-  Le  bonhomme 
so  dement  hgotte  a  une  souche,  eut  la  plante  des  pieds  exposée  au  foyer 

ardent ,  meme  pour  donner  plus  de  prise  à  la  flamme,  on  la  lui  avait  d’à 

bord  frottee  d’un  morceau  de  lard  trouvé  en  sa  gibecière 

«  Maintenant  avoue  que  tu  voulais  faire  passer  les  lignes’ à  Papineau 
tu  vas  dire  tout  de  suite  où  il  est.  »  apmeau, 

«  Je  maintiens  ce  que  j’ai  dit  et  vous  ne  saurez  rien  de  plus.  » 

Maigre  la  douleur  Germain  persista  dans  son  dire,  le  soulignant  d’ab- 

répfrtoïe  énergiqUeS  d°nt  U  Poss<*ait,  Paraît-il,  un  riche 

N’en  pouvant  rien  tirer,  les  soldats  délièrent  notre  Chouinard  et  le 
laissèrent  regagner  sa  maison  de  peines  et  de  misères.  Pour  comble 
de  malchance,  il  fut  vivement  blâmé  par  les  siens  de  ce  qu’il  avait  fait  • 

d  :;:rrt=romis-favantage  n  se  vanta  f°rt  peu  de  **  ai 

chancelante  aZ  ^  PénibIe  SOUVenir  d’une  “arche 

enaneelante,  qu  il  devait  soutenir  d’une  canne. 

in^X^F°nla  était  16  Père  de  n0tre  concit°y«“*  M.  Sifroy  Fortin, 


Extrait  de  la  monographie  Saint- Georges  d’HcnruviUe 
de  À oijan,  par  le  R.  P.  J.-D-.  Brosseau. 


et  la  seigneurie 
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Le  patriote  Croisetière!  *  '  '  •  .  '  I 


Le  10  juin  1905,  s’éteignit  à  Marquette,  Michigan,  un  Canadien-Fran¬ 
çais  du  nom  de  Joseph  Croisetière,  âgé  de  106  ans. 

Ce  Croisetière  était  né  près  d’Ottawa,  le  4  juillet  1799.  Il  travailla 
durant  toute  sa  jeunesse  dans  les  chantiers  du  Haut-Canada  où  il  était 
connu  et  redouté  de  tous  par  sa  force  herculéenne  et  son  audace.  Les 
vieux  habitants  de  cette  région  se  rappellent  encore  les  exploits  de  Croi¬ 
setière.  Il  passait  pour  le  seul  homme  qui  put  lutter  avec  Jos.  Montfer¬ 
rand. 

En  1837-38,  il  fût  un  des  premiers  à  s’enrôler  dans  les  rangs  des 
patriotes,  Papineau  et  ses  lieutenants  le  chargèrent  de  plusieurs  mis¬ 
sions  de  confiance. 

Après  la  révolution,  Croisetière  réussit  à  échapper  aux  poursuites  en 
gagnant  les  bois.  Il  demeura  au  Canada  jusque  vers  1860.  Dans  les 
derniers  temps  de  son  séjour  au  Canada,  il  résidait  au  Sault-Sainte-Marie. 

En  1869  il  vint  se  fixer  à  Marquette  qu’il  ne  devait  jamais  quitter. 

Le  vieux  Croisetière  se  vantait  de  n’avoir  jamais  eu  une  journée  de 
maladie.  Bien  qu’affaibli  par  l’âge,  il  faisait  encore  du  jardinage  et 
toutes  sortes  de  menus  travaux,  en  1904. 

Croisetière  n’était  pas  un  colosse.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds  et  sept 
pouces,  mais  sa  musclature  était  autrefois  formidable.  Il  mesurait  44 
pouces  de  tour  de  poitrine.  Lors  de  son  décès,  Joseph  Croisetière  était 
père  de  20  enfants  dont  huit  encore  vivants.  Il  avait  103  petits-enfants. 
Sa  femme  était  morte  à  l’âge  de  90  ans,  vers  1896. 

Ce  qui  précède  a  paru  dans  un  quotidien  de  Montréal  le  17  juin  1905. 
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Une  tarte  historique 


Le  22  décembre  1874,  à  onze  heures  du  matin,  décédait  dans  sa  rési¬ 
dence,  rue  Wilbrod,  à  Ottawa,  Étienne  Parent,  journaliste,  député, 
sous-secrétaire  d’État.  La  nouvelle  de  cette  mort  assombrit  toute  la 
presse  du  pays,  car  M.  Parent  était  sans  contredit  l’un  des  premiers 
écrivains  du  Canada.  Le  rôle  qu’il  a  joué  lui  avait  mérité  l’estime  et., 
l’admiration  de  ses  concitoyens..  «Le  Père  Parent,  »  comme  on  l’appelait, 
personnifiait  le  type  le  plus  complet  du  Canadien  du  bon  vieux  temps. 
Très  en  lumière  à  l’époque  de  l’insurrection,  parce  qu’il  était  journaliste 
combatif,  il  fut  jeté  en  prison  en  1838,  sous  l’accusation  de  conspiration 
politique.  «  Le  Canadien  »  qu’il  dirigeait  alors  ne  pouvait  cependant  pas 
se  passer  de  sa  collaboration.  On  imagina  donc  de  lui  faire  parvenir 
chaque  jour,  comme  au  petit  duc  d’Orléans  à  Clairvaux,  quelques  mets 
choisis,  au  milieu  desquels  figurait  quotidiennement  une  tarte  appétis¬ 
sante  qui  servait  de  «  cheval  d’Ulysse  ».  Elle  apportait  ou  rapportait  se¬ 
lon  le  besoin,  un  canevas  d’article,  un  premier-Montréal,  une  épreuve, 
une  communication  quelconque,  etc.,  etc... 

Le  porteur  de  cette  tarte  devenue  historique  était  un  garçonnet  alors 
très  éveillé  et  un  peu  malin  dans  les  circonstances.  Il  se  nommait  Sta¬ 
nislas  Drapeau  et  il  acquit  plus  tard,  dans  le  monde  littéraire,  une  noto¬ 
riété  de  bon  aloi,  comme  auteur  d’ouvrages  sur  la  colonisation  et  comme 
annaliste. 

Cette  anecdote  est  extraite  de  l’avant-propos  signé  par  Gérard  Mal- 
chelosse  et  qui  précède  une  étude  de  Benjamin  Suite  sur  Étienne  Parent, 
devant  paraître  prochainement.  Étienne  Parent  qui  fut  le  beau-père 
de  Benjamin  Suite,  était  né  à  Beauport  le  2  mai  1802. 
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Un  stratagème  de  Mère  Gamelin 


Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1839,  plusieurs  patriotes  furent  con¬ 
damnés  à  mort. 

Le  tribunal  qui  sévissait  ainsi  contre  les  malheureux  prisonniers  poli¬ 
tiques  ne  tolérait  aucune  communication  entre  les  condamnés  à  mort 
et  leurs  parents  et  amis  (excepté  la  veille  de  l’exécution).  Mme  Jacques 
Longtin  de  Saint-Constant,  venue  pour  visiter  son  mari,  condamné  le 
10  janvier  ne  put  en  obtenir  la  permission.  Elle  amenait  avec  elle  sa 
fille  Sophie,  âgée  de  treize  ans.  Toutes  deux  fondaient  en  larmes. 

Afin  de  les  consoler  autant  qu’elle  le  pouvait,  Mme  Gamelin,  fondatrice 
de  la  Communauté  des  Sœurs  de  la  Providence,  mit  un  panier  au  bras 
de  la  petite,  se  chargea  elle-même  de  différents  objets,  puis  s’achemina 
vers  la  prison  avec  son  intéressante  compagne.  Obligée  de  traverser  la 
cour  entre  deux  rangées  de  soldats,  l’enfant  tremblait  de  tous  ses  membres; 
mais  Mme  Gamelin  la  rassura  et  la  remit  à  son  père  qui  n’en  pouvait 
croire  ses  yeux  :  Heureuse  de  leur  bonheur  momentané,  Mme  Gamelin 
s’éloigna  d’eux,  et  s’en  alla  distribuer  provisions  et  messages  aux  autres 
prisonniers.  Elle  prolongea  sa  visite  jusqu’à  la  dernière  heure  tolérée 
pas  les  règlements  et  se  retira  laissant  dans  l’admiration  les  témoins  de 
son  ingénieuse  charité... 

Mme  Gamelin,  toujours  intéressée  au  sort  des  malheureux  patriotes, 
continua  ses  attentions  à  leurs  familles.  On  l’appelait  «  l’Ange  des  Pri¬ 
sonniers  politiques.  »  Son  dévouement  aux  victimes  de  1  insurrection, 
loin  de  nuire  au  bien-être  de  ses  chères  vieilles,  devint  une  source  de  béné¬ 
dictions  pour  son  hospice.  Il  lui  valut  non  seulement  l’admiration  du 
public,  mais  encore  d’inappréciables  et  continuels  encouragements  de 
toutes  parts. 

Extrait  de  l’ouvrage  :  L’Institut  de  la  Providence.  Histoire  des  filles 
de  la  charité,  servantes  des  pauvres  dites  Sœurs  de  la  Providence.  Vol.  I. 
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15  §§  Un  Récollet  horloger 


jAjl’incendie  de  leur  couvent  de  Québec,  survenu  le  6  septembre  1796, 
les  Récollets  rentrèrent  dans  le  monde  et  «  se  dispersèrent  dans  tout  le 
Canada  gagnant  paisiblement  leur  vie  comme  les  autres  citoyens».  Quel¬ 
ques-uns  cependant,  continuèrent  dans  le  siècle,  la  vie  monastique  de 
leurs  cellules  et  gardèrent  jusqu’à  la  mort  les  vœux,  la  règle  et  le  costume 
d  e^leur.  p  èr  eÿ  p  iri  tu  cl ,  le  Grand  Pauvre  d’Assise.  De  ce  nombre  furent 
les  frères  Luc  aux  Trois-Rivières,  Louis  à  Québec,  et  Marc  à  Saint-Tho¬ 
mas  de  Montmagny. 

Sur  ce  dernier, le  regretté  Ernest  Myrand  a  racontéde  savoureusespages 
desquelles  nous  extrayons  le  passage  qui  va  suivre. 

Disons  auparavant,  que  ce  religieux  naquit  à  Québec  le  2  janvier  1766 
et  que  pour  gagner  sa  vie  après  son  installation  forcée  à  Saint-Thomas 
de  .Montmagny,  il  se  fit  horloger.  «  Ce  métier  silencieux,  savant  quasi 
artistique  allait  bien  à  ses  goûts  de  retraite,  de  travail,  d’intelligente  ac¬ 
tivité.  Dans  sa  petite  maison  de  Saint-Thomas,  ayant  pignon  sur  rue 
comme  la  demeure  d’un  gens  de  lettre,  Frère  Marc  revécut  la  paix  labo¬ 
rieuse  de  sa  bien-aimée  cellule  au  couvent  de  Québec.  Il  n’avait  pas  sus¬ 
pendu  d’enseigne  à  sa  porte  ;  il  n’y  avait  pas  non  plus,  dans  la  vitrine  de 
son  établissement,  étalage  de  spécimens  d’horlogerie,  utilisés  comme 
tire-l’œil  par  nos  modernes  orfèvres.  Seulement  un  cadran  à  chiffres 
romains  égal  en  diamètre  à  ceux  qui  ornaient  le  clocher  de  l’ancienne 
basilique  de  Québec  emplissait  littéralement  toute  une  fenêtre. 

Ça  se  voyait  de  loin,  à  plus  d’un  arpent. 

C’était  un  privilège  fort  apprécié  des  gamins  vertueux  de  la  paroisse, 
que  d’être  admis  à  voir  travailler  le  bon  récollet.  En  vérité  Frère  Marc 
à  lui  seul,  composait  tout  un  tableau  de  genre,  vu  de  la  sorte,  dans  la  lu¬ 
mière  insuffisante  de  ses  lampes  et  de  ses  chandelles  de  suif,  la  loupe  au 
front,  courbé  sur  les  délicates  pièces  de  métal,  et  les  maniant  entre  ses 
doigts  aussi  habiles  qu’attentifs.  Et  ceux-là  d’entre  les  écoliers  qui 
avaient  déjà  grignoté  du  grec  songeaient,  en  regard  de  cette  grosse  len¬ 
tille  incrustée  dans  le  crâne  du  vieux  moine,  à  l’œil  unique  de  Poîy- 
phème,  le  cyclope  d’homérique  mémoire.  Frère  Marc  vécut  ainsi  qua¬ 
rante  ans  à  nettoyer,  à  réparer,  à  combiner  des  rouages  de  montres,  à 
les  démonter,  à  les  remonter,  pour  les  démonter  encore,  et  vice  versa, 
sans  impatiences  comme  sans  lassitudes.  » 

Ce  vénérable  récollet  mourut  le  4  mars,  1849. 

Extrait  du  Bulletin  des  Recherches  historiques,  année  1896. 
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Un  exploit  du  grand  Voyer 


Descendant  de  Jacques  Voyer,  qui  habitait  Québec  en  1683,  et  fils 
de  Jacques-Hippolyte  Voyer  et  de  Judith  Tatoue  dit  Brindamour, 
Antoine  Voyer,  naquit  à  Montréal,  le  23  mars  1782. 

Haut  de  six  pieds,  quatre  pouces,  sec,  mais  fortement  membré,  il 
pesait  200  livres.  Doué  d’une  robustesse  extraordinaire,  très  brave  et 
très  patriote,  il  prit  une  part  active  aux  diverses  émeutes  électorales  et 
sociales  qui  ensanglantèrent  la  métropole  avant  1840.  Aussi  est- il  resté 
légendaire  sous  le  nom  du  Grand  Voyer. 

Montferrand,  qui  s’y  connaissait  en  homme,  l’appelait  son  père  avec 
déférence,  autant  parce  que  Voyer  avait  vingt  ans  de  plus  que  lui  que 
parce  qu’il  lui  reconnaissait  une  certaine  supériorité  musculaire. 

On  n’a  que  quatre  anecdotes  à  raconter  sur  ce  géant  montréalais,  mais 
elles  suffiront,  je  crois,  pour  faire  conserver,  longtemps  encore,  le  souve¬ 
nir  d’un  des  plus  beaux  types  de  notre  race.  En  voici  une. 

Le  Grand  Voyer  passait  un  jour,  à  travers  le  marché,  qui  occupait 
alors  la  Place  Jacques-Cartier,  lorsqu’il  remarqua  sept  ou  huit  soldats 
anglais  qui  s’amusaient  à  taquiner  une  pauvre  vieille  habitante.  Cela 
l’offusqua.  Quoi  !  cette  soldatesque  étrangère  ne  respectait  pas  l’âge 
et  le  sexe  !  il  fallait  une  leçon.  Interpellant  Bebète,  un  autre  colosse 
populaire  du  temps  qui  se  trouvait  non  loin,  le  Grand  Voyer  le  pria  de 
lui  prêter  assistance.  Aussitôt,  ils  enlèvent  chacun  un  bâton  de  traîne 
à  un  des  traîneaux  les  plus  proches,  et  ils  tombent  à  bras  raccourcis  sur 
les  militaires.  Ceux-ci  retraitèrent  en  désordre,  comme  on  le  pense, 
car  ils  ne  se  souciaient  guère  de  résister  pour  le  moment.  Croyant  que  les 
Anglo-Saxons  en  avaient  suffisamment,  Voyer  prit  la  direction  de  la  rue 
Notre-Dame,  mais  il  n’avait  pas  fait  cent  pas  que  d’un  poste  qui  existait 
autrefois  en  face  de  la  colonne  Nelson  un  sergent  et  quatie  soldats  s  é- 
lancèrent  pour  l’arrêter.  Voyer  les  rossa  tous  cinq,  et  comme  on  admit  a 
beaucoup  sa  crânerie  dans  cette  affaire,  on  ne  poussa  pas  les  choses  plus 
loin. 

Extrait  de  la  deuxième  édition  de  l’ouvrage  :  Athlètes  Canadiens  fran¬ 
çais,  par  E.-Z.  Massicotte. 


67 


Un  héros  Canadien 


Jean  Maynard  était  connu  partout  pour  un  marin  honnête  et  intelli¬ 
gent.  Un  après-midi  d’été,  il  était  pilote  d’un  steamer  qui  se  rendait 
de  Détroit  à  Buffalo.  A  cette  époque  il  était  rare  que  ces  steamers  eussent 
à  leur  bord  des  chaloupes  de  sauvetage.  Le  capitaine  voit  une  épaisse 
fumée  s’élevant  du  basdunavire.  Il  crie  de  suite  à  Simpson  d’aller  voir 
ce  que  c’est.  Simpson  revient  pâle  comme  un  drap  et  s’écrie:  Le  vaisseau 
est  en  feu  1  au  feu  !  au  feu  1  Tous  les  passagers  se  mettent  à  l’œuvre  : 
on  jette  en  vain  des  seaux  d’eau  sur  le  feu  qu’alimente  une  grande  quan¬ 
tité  de  résine  et  de  goudron.  —  Combien  y  a-t-il  d’ici  à  Buffalo?  —  Sept 
milles.  — -  Dans  combien  de  temps  serons-nous  rendus  ?  - —  Dans  trois 
quarts  d’heure  si  nous  conservons  la  même  vitesse...  Le  capitaine 
conseille  aux  passagers  de  se  rendre  à  l’avant  du  vaisseau,  tous  s’y  jet¬ 
tent.  Jean  Maynard  reste  au  gouvernail,  les  flammes  l’entourent,  la 
fumée  le  suffoque.  Le  capitaine  lui  crie  avec  son  porte-voix  :  Jean  May¬ 
nard  !  —  Oui,  oui,  monsieur  1  —  Êtes-vous  au  gouvernail  ?  —  Oui. 
—  de  quel  côté  va  le  navire  ?  — -  Au  sud-est-est.  Dirigez  le  vers  le  sud- 
est  et  gagnez  le  rivage...  Quelques  instants  après  le  capitaine  lui  crie 
de  nouveau:  Pouvez-vous  tenir  bon  cinq  minutes  de  plus?  —  Oui,  avec 
le  secours  de  Dieu  !  répond  Jean  Maynard.  Ses  cheveux  blancs  grillent 
sur  son  crâne  ;  une  de  ses  mains  est  mise  hors  de  service';  le  genou  sur 
l’étance,  ses  dents  et  sa  main  valide  sur  la  roue,  le  vieillard  demeure 
ferme  comme  un  roc.  Le  navire  accoste,  tout  l’équipage  est  sauvé,  et 
Jean  Maynard  tombe  sur  le  pont  en  flammes. 

Ce  qui  précède  fut  publié  d’abord  dans  le  Journal  de  Saint- Hyacinthe, 
puis  reproduit  dans  V Écho  du  Cabinet  de  lecture  paroissial,  du  15  janvier 
1864. 
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Battre  le  lièvre 


f  Pierre  Martial,  dont  le  père  fut  un  des  premiers  colons  de  Saint-Gabriel 
de  Brandon,  naquit  le  18  janvier  1826  sur  les  bords  du  lac  Maskinonge. 
Orphelin  à  huit  ans,  il  suivit, lorsqu’il  n’avait  encore  que  15  ans, un  parti 
de  sauvages  et  fut  5  ans  sans  revenir  aux  habitations.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  bois,  chassant  ou  servant  de  guide  à 
des  explorateurs.  Il  fut  un  de  ceux  qui  aidèrent  à  tirer  les  lignes  qui 
séparaient  le  Canada  des  États-Unis.  Ce  travail  fut  fait  à  la  suite  du 
traité  d’Ashburton. 

Pierre  Martial  aimait  les  aventures,  les  bois,  la  chasse  ;  mais  il  ne  pou¬ 
vait  s’empêcher  de  faire  remarquer  que  la  vie  n’y  était  pas  toujours  rose. 
Ainsi,  un  jour,  qu’il  accompagnait  des  sauvages  dans  une  chasse  d  hiver, 
un  grand  dégel  survint.  Deux  pieds  d’eau  recouvraient  la  glace  des  lacs, 
et  les  raquettes  enfonçant  dans  la  neige  fondante,  rendaient  la  marche 
presque  impossible.  Les  provisions  manquaient  et  l’on  était  extenue. 
Les  sauvages  résolurent,  après  avoir  tenu  conseil,  d’en  venir  aux  «  grands 
moyens  »  de  «  battre  le  lièvre  ».  Cette  cérémonie  consiste  à  faire  un 
lièvre  enneige  et  à  le  fouetter  avec  desharts  en  disant  à  chaque  coupl  in¬ 
vocation  :  «  Grand-père  apporte-nous  du  froid  ».  M.  Martial,  alors  jeune, 
avait  la  charge  de  fournir  des  harts  aux  exécuteurs.  On  battit  donc  le 
lièvre,  et  cela  jusqu’à  ce  que  les  coups  eussent  balayé  la  neige  qui  recou¬ 
vrait  les  feuilles,  puis  on  se  coucha.  Un  vent  froid  s’éleva  pendant  a 
nuit  et  durcit  quelque  peu  la  surface  de  la  neige,  ce  qui  permit  aux  chas¬ 
seurs  de  continuer  leur  route,  et  augmenta  grandement  en  euxla confiance 
qu’ils  avaient  dans  le  moyen  employé. 

Pierre  Martial  décéda  à  87  ans  au  lieu  de  sa  naissance. 

Extrait  de  Y  Histoire  de  Saint- Gabriel  de  Brandon. 
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Fière  revendication 


On  n’ignore  pas  que  Sir  Louis-Hippolyte  La  Fontaine  poursuivit 
avec  persévérance  une  lutte  dans  laquelle  il  finit  par  faire  triompher  sa 
race.  Devenu  chef  du  parti  des  Canadiens-Français,  il  protesta  énergi¬ 
quement,  dans  son  premier  discours  à  la  chambre,  contre  l’exclusion  de 
sa  langue  maternelle  dont  il  revendiqua  fièrement  l’usage.  Lisons  atten¬ 
tivement  cette  page  magnifique  : 

«  À  l’ouverture  de  la  deuxième  session  du  Parlement-Uni,  en  1843, 
La  Fontaine  se  trouva  à  la  tête  d’une  forte  opposition,  bien  décidé  à 
lutter  plus  que  jamais  pour  le  triomphe  de  nos  droits.  Il  prononça  le 
premier  discours  français  entendu  dans  la  Chambre  depuis  l’Acte  d’Union. 

«  Un  des  membres  du  Haut-Canada  l’ayant  prié  de  parler  en  anglais, 
il  lui  cingla  cette  repartie  digne  de  Frontenac  répondant  à  Phipps  : 

«  On  me  demande  de  prononcer  dans  une  autre  langue  que  ma  langue 
maternelle,  le  premier  discours  que  j’ai  à  faire  dans  cette  chambre.  Je 
me  défie  de  mes  forces  à  parler  la  langue  anglaise.  Mais  je  dois  informer 
les  honorables  membres  que  quand  même  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  me  serait  aussi  familière  que  celle  de  la  langue  française,  je 
n’en  ferais  pas  moins  mon  premier  discours  dans  la  langue  de  mes  com¬ 
patriotes  canadiens-français,  ne  serait-ce  que  pour  protester  solennelle¬ 
ment  contre  cette  cruelle  injustice  de  l’Acte  d’Union  qui  tend  à  proscrire 
la  langue  maternelle  d’une  moitié  de  la  population  du  Canada.  Je  le 
dois  à  mes  compatriotes,  je  le  dois  à  moi-même  ». 

Sir  Louis-Hippolyte  La  Fontaine,  l’un  des  grands  hommes  d  État 
canadiens,  naquit  en  1807,  et  mourut  en  1864.  Après  avoir  été  deux  fois 
chef  du  gouvernement  sous  l’Union  des  Canadas,  de  concert  avec  1  hon. 
Baldwin,  il  accepta  la  charge  dé  juge  en  chef,  en  1853. 


JfUMIlU 


^MJ^lPJ^Jgjf^j^JMMlgjnanâ]fraf[â]ffâ]fraffanaifâif^ 


mmm 


fgj  [ÉIMiliMilIilIMfPMflIMI  [é)ibii@J[B1[bIie1[B1|@1  mUMUtllI 


Le  grand  Sacrifice 


Alexandre-Antonin  Taché  naquit  à  la  Rivière  du  Loup  (en  bas)  le 
23  juillet  1823,  du  mariage  de  Charles  Taché  avec  Henriette  de  la  Bro- 
querie.  En  1841  il  faisait  ses  études  au  collège  de  Saint-Hyacinthe, 
quand  six  Oblats,  venus  de  France,  arrivaient  à  Montréal,  le  2  décembre 
pour  évangéliser  les  plaines  de  l’Ouest. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal, l’ame¬ 
na  avec  lui  à  Boucherville,  où  devait  se  clore  la  mission  prêchée  par  les 
Oblats  plus  haut  mentionnés.  Le  jeune  Taché  se  sentit  attiré  par  une 
voix  intérieure.  Sa  mère  tomba  malade.  Il  demande  à  Dieu  la  guéri¬ 
son  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  et  si  ses  vœux  étaient  exaucés, 
il  était  prêté  à  faire  un  grand  sacrifice.  Sa  mère  fut  guérie.  «  Pour  la 
guérison  de  ma  mère,  dit-il,  je  me  donne  aux  sauvages  de  1  Ouest  ». 

En  1844,  il  entre  au  noviciat  des  Oblats  à  Longueuil.  Le  25  juin 
1845,  il  fait  ses  adieux  à  sa  mère  et  à  ses  parents  et  le  26  du  même  mois, 
il  partait  pour  les  «  pays  d’en  haut  »  en  compagnie  du  Père  Aubert.  Le 
voyage  de  1.000  milles  se  faisait  en  canot  d  écorce. 

Enfin,  ce  jeune  missionnaire,  cet  apôtre  après  avoir  prêché  1  Évangile 
dans  les  missions  des  grands  lacs,  à  la  Rivière-Rouge  et  à  l’île  à  la  Crosse 
reçut  la  récompense  due  au  mérite.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  12  octobie 
1845  par  Mgr  Provencher.  L’élu  de  Dieu  avait  alors  22  ans  et  quelques 
mois. 

Le  23  novembre  1851,  selon  le  désir  de  Pie  IX,  le  P.  Taché  était  sacre 
évêque  par  Mgr  Mazenod  dans  la  cathédrale  de  Viviers,  à  Marseille, 
France,  il  devenait  titulaire  de  Saint-Boniface  en  1853,  puis  archévêque 
en  1871.  Décédé  le  22  juin  1894.  » 
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Le  frêne  Catholique  et  l’orme  Protestant 


A  Québec,  sur  la  rue  Sainte-Anne  et  sur  le  terrain  de  la  cathédrale 
anglicane,  s’élevait  naguère  presqu’en  face  de  la  résidence  de  l’honora¬ 
ble  P.  J.  O.  Chauveau,  l’orme  séculaire  des  Récollets. 

Il  y  avait  toute  une  légendesur  cet  arbremajestueux.  On  allaitjusqu’à 
dire  que  Jacques  Cartier,  lors,  de  son  premier  débarquement  à  Québec, 
s’était  établi  dessous  avec  ses  compagnons  de  voyage  ;  nombre  de  rela¬ 
tions  du  moins  en  faisaient  remonter  l’existence  à  plus  de  deux  cents 
ans,  ce  que  nous  croyons  sans  peine,  car  il  avait  quatorze  pieds  et  un  pouce 
de  circonférence.  Aussi  tous  les  antiquaires  de  Québec,  et  ils  sont  nom¬ 
breux,  protégeaient-ils  avec  amour  ce  vieux  contemporain  du  fondateur 
de  la  ville.  Le  6  septembre  1845,  pendant  un  fort  coup  de  vent  du  nord- 
est,  l’un  des  trois  troncs  dans  lequel  se  divisait  le  bel  et  mémorable  orme, 
se  rompit  à  l’endroit  de  sa  bifurcation  avec  le  tronc  principal,  à  quelques 
pieds  de  terre,  et  il  fallut  abattre  ce  qui  en  restait  de  peur  de  quelque  ac¬ 
cident.  Un  fragment  du  tronc  de  trois  pieds  de  hauteur  avait  été  déposé 
à  cette  époque  dans  une  des  salles  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec  où  il  a  péri  dans  un  incendie,  en  1854. 

Il  y  avait  à  Québec  un  autre  relique  de  la  forêt,  c’était  le  frêne  des  Ur- 
sulines,  conservé  dans  l’enclos  du  couvent  de  ces  Dames  depuis  leur 
arrivée  en  1639  ;  il  est  tombé  de  vieillesse,  le  19  juin  1859.  On  disait 
alors  à  Québec,  en  plaisantant,  que  le  vieux  frêne  des  Ursulines  était 
mort  catholique  tandis  que  son  contemporain,  l’orme  des  Récollets  devenu 
la  propriété  de  la  cathédrale  anglicane,  était  mort  protestant. 

Extrait  d’un  Cours  de  lecture  populaire. 
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Bien  répondu 


Il  y  eut  un  temps  où  le  Parlement  du  Canada  siégeait  à  Toronto.  Un 
boucher  anglais  avait  installé  sur  son  étal  deux  moutons,  l’un  chétif 
avec  l’étiquette  Bas-Canada,  l’autre  gros  et  gras  avec  l’étiquette  Haut- 
Canada.  M.  Étienne  Parent,  alors  sous-secrétaire  provincial,  passait 
devant  l’étal  et  le  boucher  anglais  tout  fier  de  sa  spirituelle  invention, 
l’interpelle  : 

• — Voyez  donc  ceci,  M.  Parent,  qu’en  pensez- vous  ? 

—  J’en  pense,  répliqua-t-il,  que  vous  élevez  bien,  mais  que  vous  êtes 
mal  élevé. 

Cette  anecdote  est  extraite  d’un  journal  de  Québec,  daté  du  29  février 
1916. 

Étienne  Parent  naquit  à  Beauport  en  1802.  On  a  dit  de  ses  confé¬ 
rences  sur  l’économie  politique,  l’éducation,  le  travail,  le  progrès  qu’elles 
restaient  des  «  modèles  du  genre.  » 

Après  avoir  débuté  comme  journaliste,  il  devint  fonctionnaire  et  dé¬ 
puté  sous  l’Union  puis  sous-secrétaire  d’État  après  la  Confédération. 

Il  mourut  entouré  du  respect  de  ses  compatriotes  en  1874. 
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Un  exploit  d’écoliers 


Lors  de  la  construction  du  collège  de  Saint-Hyacinthe  en  1850-51,  on 
tailla  la  pierre  durant  l’hiver  afin  de  pouvoir  la  rendre  sur  le  terrain  au 
printemps.  Mais  les  charrois  durent  cesser  à  la  fin  de  mars  parce  que 
le  passage  sur  la  rivière  n’était  plus  assuré  pour  les  grosses  charges.  C’est 
alors  que  la  gent  écolière  accomplit  un  exploit  dont  le  souvenir  s’est 
perpétué  comme  celui  d’un  événement  considérable.  Deux  blocs,  pe¬ 
sant  10  à  12  mille  livres  chacun,  destinés  aux  angles  de  la  base  du  fronton 
triangulaire  de  la  façade,  avaient  été  tramés  sur  la  rive  opposée  de  la  ri¬ 
vière.  Impossible  de  les  traverser  ;  la  glace  n’était  plus  assez  solide 
pour  permettre  d’y  aventurer  les  chevaux.  Mais  les  écoliers  étaient  là  . 
ils  allaient  presque  tous  les  jours  visiter  les  travaux,  et  il  s’en  trouva  un 
pour  crier  comme  jadis  :  «aux  câbles!»  En  un  clin  d’œil  tous  les  câbles 
du  chantier  sont  aboutés.  Une  équipe  de  braves  traverse  la  rivière  et 
va  fixer  au  chargement  un  bout  de  la  longue  amarre  pendant  que  le 
reste  de  la  communauté,  rangée  sur  la  terre  ferme  en  deux  longues  lignes 
parallèles,  s’attache  à  l’autre  bout.  Au  signal  donné,  deux  cents  pai¬ 
res  de  bras  de  toute  taille  se  tendent  ;  le  lourd  fardeau  démarre,  glisse 
comme  en  volant  sur  la  glace  fléchissante,  et  il  est  bientôt  rendu  à  desti¬ 
nation.  La  manœuvre  se  répète  avec  le  même  succès  sur  la  deuxième 
charge.  Je  regrette  que  l’histoire  n’ait  pas  enregistré  le  nom  de  ce 
Fontana  canadien.  Quarante  ans  plus  tard,  sous  le  coup  d’une  inspi¬ 
ration  semblable,  mais  plus  pressante,  les  écoliers  s’attelèrent  à  la  pompe 
à  incendie  de  la  même  façon  et  avec  la  même  pétulance. 

Extrait  du  premier  volume  de  Y  Histoire  du  Séminaire  de  Saint-Hya¬ 
cinthe  par  M.  le  chanoine  C.-P.  Choquette. 
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Les  débuts  de  Calixa  Lavallée 

*TOn  a  déjà  dit  que  tout  le  monde  dans  la  province  de  Québec  était  plus 
ou  moins  musicien,  que  les  Canadiens-Français  avaient  des  dispositions 
innées  pour  les  beaux-arts,  les  lettres  et  la  musique  en  particulier.  On 
cite  dans  chaque  paroisse,  plusieurs  familles  où  le  talent  musical  se  trans¬ 
met  de  père  en  fils  depuis  bien  des  générations.  Ce  talent  éclate  partout, 
dans  les  chansons  touchantes  et  pittoresques  des  anciens  voyageurs, 
comme  dans  les  refrains  joyeux  qui  égaient  les  soirées  canadiennes. 

Nous  tenons  de  notre  origine  ces  dispositions  artistiques  qu’on  trouve 
chez  les  races  latines  ;  mais  la  nature  de  notre  pays  a  dû  nécessairement 
les  modifier  et  leur  donner  un  cachet  particulier.  Nulle  part  les  harmo¬ 
nies  de  la  nature  ne  sont  plus  remarquables,  ni  plus  puissantes  ;  un  im¬ 
mense  concert  s’élève  continuellement  du  sein  de  nos  forêts,  des  flots  de 
nos  grands  lacs  et  de  nos  fleuves,  de  nos  cataractes  incomparables,  des 
torrents  qui  tombent  de  nos  montagnes.  La  moindre  brise  soulève 
des  chants  harmonieux,  le  moindre  bruit  répété  par  l’écho  de  nos  ro¬ 
chers,  devient  un  tonnerre. 

Aucun  talent  musical  ne  portait  plus  que  celui  de  Calixa  Lavallee  le 
cachet  national,  l’empreinte  de  cette  nature  grandiose  et  pittoresque. 

Quelques  mois  après  son  début  au  Théâtre  Royal,  deux  citoyens  de 
Montréal  qui  s’intéressaient  à  cet  enfant,  MM.  Léon  Derorne  et  Fran¬ 
çois  Benoit,  voulant  le  faire  juger  par  un  homme  compétent,  le  condui¬ 
sirent  chez  M.  Brauneis,  professeur  de  musique.  Le  jeune  Lavallée 
se  mit  au  piano  et  joua,  pendant  vingt  minutes,  plusieurs  morceaux 
difficiles.  M.  Brauneis  demanda  quel  était  le  maître  qui  avait  si  bien  for¬ 
mé  cet  enfant. 

—  Son  Maître,  dit  M.  Derome,  c’est  d’abord  son  père  qui  lui  a  enseigne 
les  premiers  rudiments  de  la  musique,  mais  c’est  surtout  lui-même, 
car  il  a  appris  seul  ce  qu’il  sait. 

—  Vous  plaisantez,  dit  M.  Brauneis,  on  ne  joue  pas  du  piano  comme 
on  prend  un  verre  d’eau. 

—  N’est-il  pas  vrai,  dit  M.  Derome,  que  Mozart,  à  cinq  ans,  composait 
de  la  musique  ? 

—  Sans  doute,  mais  Mozart  était  un  génie. 

—  Eh  bien  reprit  M.  Derome,  pourquoi  le  Canada  n’aurait-il  pas  ses 
génies  comme  l’Allemagne  ? 

—  C’est  vrai,  répondit  M.  Brauneis. 

Calixa  Lavallée  est  né  à  Verchères,  le  28  décembre  1842.  Son  pere 
M.  A.  Lavallée,  musicien  lui-même  de  talent,  eut  bientôt  reconnu  dans 
son  fils  un  artiste  d’avenir.  A  quatre  ans  le  jeune  Calixa  faisait  musique 
de  tout,  il  cherchait  à  tirer  des  sons  de  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main.  Il  est  né  avec  un  clavier  çlans  la  tête  et  des  notes  au  bout  des 

doigts.  , 

Son  premier  professeur  fut  M.  Letondal,  cet  artiste  aveugle  auquel 
l’art  musical  doit  tant  dans  ce  pays.  M.  Letondal  fut  heureux  de  cultiver 
ce  talent  et  prit  plaisir  à  activer  ses  progrès.  ,  ,  , 

L’éminent  musicien,  Calixa  Lavalée,  auteur  de  O  Canada,  est  decede 
à  Boston  en  1890. 

Extrait  de  Gerbes  canadiennes  par  L.-O.  David. 
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Une  leçon  qui  porte  fruits 

f  Mgr  Laflèche,  l’éminent  évêque  cle  Trois-Rivières  décédé  le  14  juillet 
1898,  fut  d’abord  missionnaire  dans  l’Ouest  canadien. 

Prêtre  exemplaire,  il  était  sévère  pour  ceux  qui,  larges  pour  eux-mêmes, 
sous  prétexte  qu’ils  ne  sont  pas  dévots,  se  montrent  exigeants  envers  les 
personnes  qui,  avec  des  habitudes  de  piété  conservent  encore  des  imper¬ 
fections.  Il  nous  racontait  comment,  un  jour,  il  avait  rivé  le  clou  à  un 
de  ces  pharisiens. 

«  Dans  les  dernières  années  que  je  passai  au  Cheval-Blanc,  j’avais  réussi 
à  me  procurer  les  services  de  deux  domestiques  :  une  femme  qui  vaquait 
aux  soins  du  ménage  et  un  homme  qui  s’occupait  des  travaux  de  l’in¬ 
térieur. 

L’accord  niétait  pas  toujours  parfait  entre  les  membres  de  mon  person¬ 
nel  :  la  femme  était  acariâtre  et  l’homme  n’était  pas  un  modèle  de  douceur. 
Une  remarque  désobligeante,  un  mot  sec,  un  refus  de  service  détermi¬ 
naient  des  prises  de  bec  fréquentes.  De  ma  chambre  en  haut,  j’enten¬ 
dais  tout  et  assistais  à  des  échanges  d’aménités  dont  je  pouvais  appré¬ 
cier  la  cordialité.  Quand  la  tempête  grondait  trop  fort  dans  notre  inté¬ 
rieur,  si  calme  d’ordinaire,  je  descendais  ;  assez  souvent  le  bruit  de  mes 
pas  dans  l’escalier  suffisait  à  ramener  la  paix. 

«  Mais  un  jour,  l’orage  s’était  déchaîné  avec  tant  de  violence  et  l’homme 
était  si  en  colère,  que  la  ménagère,  qui  ne  manquait  pourtant  pas  de  bec 
ni  d’ongles  pour  se  défendre,  était  visiblement  débordée  par  l’autre  qui, 
à  bout  de  patience  et  d’arguments,  lui  dit  d’un  ton  méprisant  :  A  quoi 
cela  te  sert-il  d’aller  à  confesse  si  souvent,  si  tu  ne  changes  jamais  ? 
Plus  tu  vas,  plus  tu  es  «  disputeuse  ».  A  ce  moment  je  jugeai  à  propos 
d’intervenir. 

—  As-tu  lavé  ton  visage  et  tes  mains,  ce  matin  ?  demandai-je  à  mon 
homme,  en  descendant  de  ma  chambre. 

—  Sans  doute. 

—  Pourquoi  ? 

—  Tiens,  cette  question  !  Pour  me  débarbouiller  ! 

—  Te  laveras-tu  encore,  demain  ? 

—  Certainement. 

—  Et  après-demain  aussi  ? 

—  Mais  oui,  si  je  veux  rester  propre. 

—  Ainsi  pour  rester  propre,  tu  juges  à  propos  de  te  laver  tousles  jours, 
et  c’est  fort  bien.  C’est  aussi  pour  la  même  raison  de  propreté  spiri¬ 
tuelle  que  la  ménagère  va  se  confesser  souvent  ;  si  elle  y  allait  plus  rare¬ 
ment  tu  en  souffrirais  davantage.  D’ailleurs  tu  ferais  bien  de  l’imiter. 

La  leçon  porta  des  fruits  et  amena  dans  les  rapports  sinon  une  bien¬ 
veillance  réciproque,  du  moins  un  modus  vivendi  supportable  pour  les 
deux  parties... 

Extrait  des  anecdotes  et  souvenirs  sur  Mgr  Laflèche,  que  M.  l’abbé 
M.-T.  Giroux  a  rédigés  pour  le  volume  Apothéose  de  Mgr  Louis-Fran¬ 
çois  Richer- Laflèche.  £  j 
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Pauvre  à  plus  pauvre 


La  bonté  et  la  charité  de  l’honorable  Auguste-Norbert  Morin  étaient 
proverbiales,  il  donnait  tout  aux  pauvres,  tout,  jusqu’à  son  dernier  sou 
de  sorte  que,  sa  pension  payée,  il  ne  lui  restait  rien  pour  s’habiller. 

Un  jour,  sir  M.  L.-H.  La  Fontaine  lui  dit  qu’il  ne  voulait  plus  le  voir  pa¬ 
raître  dans  les  rues  avec  l’açcoutrement  bizarre  qu’il  portait,  que  c’était 
un  scandale.  Il  lui  mit  vingt-cinq  louis  dans  les  mains  et  lui  enjoignit 
d’aller  s’habiller.  M.  Morin  s’en  allait  chez  un  tailleur  lorsqu’il  rencontra 
un  client  malheureux  dont  il  avait  perdu  le  procès  ;  le  client  l’attendrit 
tellement  sur  son  sort  et  sur  le  résultat  de  ce  procès,  que  M.  Morin  lui  mit 
les  vingt-cinq  louis  entre  les  mains,  en  lui  recommandant  bien  de  ne  pas 
en  parler  à  M.  La  Fontaine. 

Mais  M.  La  Fontaine  voyant  toujours  Morin  avec  la  même  toilette 
se  décida  à  lui  demander  des  explications.  M.  Morin  hésita  un  moment 
mais,  ne  pouvant  mentir,  il  finit  par  raconter  l’affaire.  M.  La  Fontaine 
le  gourmanda,  malgré  l’envie  de  rire  qu’il  avait,  et  lui  dit  qu  il  était 
décidé,  cette  fois  à  l’emporter.  Il  l'emmena  chez  un  tailleur  et  lui  fit 
faire  un  habillement  complet. 

Cette  anecdote,  extraite  de  l’œuvre  de  notre  distingué  collaborateur, 
l’honorable  L.-O.  David,  nous  montre  à  quel  point  était  sensible  aux 
malheurs  d’autrui  l’éminent  juriste  et  homme  politique,  que  fut  M- 
Auguste-Norbert  Morin.  Né  en  1803,  il  mourut  en  1865  après  avoir  été 
journaliste,  avocat,  député,  secrétaire  provincial  et  juge  de  la  Cour  su¬ 
périeure. 
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La  Maison  Bleue 


Autrefois,  à  Québec,  le  Maison  Bleue  était  la  limite  ouest  des  gens  qui, 
le  dimanche,  allaient  faire  une  marche  de  ce  côté-là.  Quand  on  avait 
poussé  l’exercice  jusqu’à  la  Maison  Bleue,  c’était  considéré  comme  un 
acte  notable,  et  l’on  était  félicité. 

La  Maison  Bleue  fut  un  soir,  le  théâtre  d’un  incident  qu’il  n’est  pas, 
hors  de  propos,  de  raconter. 

A  cette  époque,  c’était  vers  1855,  les  étudiants  en  médecine,  ne  trou¬ 
vaient  pas  à  l’Université  toutes  les  facilités  de  l’heure  présente  pour  l’é¬ 
tude  de  l’anatomie  pratique  ou  la  dissection,  les  sujets  étaient  rares.  Des 
carabins  se  réunirent  et  s’entendirent  pour  se  donner  une  salle  de  dissec¬ 
tion  privée.  Ce  fut  promptement  fait. 

Sur  les  entrefaites,  il  était  arrivé  à  leurs  oreilles  qu’un  vieillard,  dans 
le  voisinage  de  leur  salle,  était  décédé.  C’était  un  sujet  que  pouvaient, 
peut-être,  s’offrir  les  carabins. 

Aussi,  se  mirent-ils  au  courant  des  funérailles,  de  l’enterrement,  et 
de  l’endroit  de  la  sépulture  au  cimetière  Saint-Charles. 

Ils  avaient  avec  eux,  comme  auxiliaire,  un  bonhomme  à  tout  faire, 
qui  portait  l’élégant  nom  de  Boulzaille  en  anglais  Bull’s  Eye. 

Les  carabins  se  mirent  en  route,  le  soir  même  des  funérailles,  pour 
le  cimetière  Saint-Charles,  en  carriole,  par  un  grand  froid  de  janvier,  avec 
Boulzaille,  cela  va  sans  dire. 

Les  conspirateurs  entrèrent  dans  l’enclos  funèbre,  et,  se  rendirent  à 
la  fosse  du  trépassé.  Boulzaille  entendit  des  pas  sur  la  neige  durcie, 
et,  l’on  aperçut  la  lumière  d’un  petit  fanal.  C’était  le  gardien  qui  faisait 
sa  ronde.  Les  carabins  ne  l’attendirent  pas.  Sautant  la  clôture,  ils 
allèrent  se  dissimuler  quelque  part.  Quant  à  Boulzaille  il  s’était  laissé 
choir  au  fond  de  la  fosse,  après  avoir  bien  rajusté  les  planches  qui  la 
fermaient,  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Après  un  laps  de  temps,  comme  le  gardien  avait  réintégré  son  logisj 
les  carabins  se  hasardèrent  à  revenir  ;  avec  l’aide  de  Boulzaille,  le  ca¬ 
davre  fut  remonté  sur  le  sol,  passé  par-dessus  la  clôture  et  porté  à  la  car¬ 
riole.  En  cet  endroit,  le  cadavre  fut  habillé  d’un  «  capot  »  d’étoffe  du 
pays  coiffé  d’une  tuque  de  laine  rouge,  et  chaussé  de  grandes  boites  sau- 
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vages,  la  ceinture  fléchée  ne  manquait  pas,  à  l’accoutrement.  Le  défunt 
fut  solidement  assis  sur  le  siège  du  cocher,  et  tenu  en  équilibre. 

Arrivés  à  la  Maison  Bleue,  les  carabins  qui,  malgré  l’exercice  qu’ils 
s’étaient  donné,  souffraient  du  froid,  décidèrent  de  faire  une  visite  à 
l’hôtelier  de  la  maison.  Ils  placèrent  le  mort  à  la  place  du  cocher,  en 
lui  fixant  les  guides  dans  les  mains. 

Après  une  première  ronde  :  —  Messieurs,  dit  le  cabaretier  votre  cocher 
va  geler,  il  fait  un  froid  de  loup.  Il  serait  bon  de  lui  faire  prendre  quel¬ 
que  chose. 

—  Il  n’en  voudra  pas, dit  l’un  des  carabins; on  l’a  invité  à  nous  accom¬ 
pagner.  Il  ne  prend  pas  de  boisson  ;  il  en  a  déjà  pris,  mais  il  n’en  prend 
plus.  C’est  un  abstème. 

Finalement  au  départ  de  l’honorable  société,  l’hôtelier  insista,  et,  se 
mit  en  frais  d’aller  porter  lui-même,  un  verre  au  cocher  d’occasion. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  renoncer  à  cet  acte  de  cha¬ 
rité. 

Et  les  carabins  repartirent,  passèrent  la  barrière,  sans  attirer  l’atten¬ 
tion,  et  purent  regagner  leur  salle  d’opérations. 

On  entendit  dire,  le  lendemain,  et  les  jours  suivants,  que  l’on  avait 
volé  des  cadavres  au  cimetière  Saint-Charles,  mais  on  ne  put  préciser  les 
circonstances  de  ces  profanations. 

Extrait  de  « Réminiscences  d’Antan.  Québec  il  y  a  70  ans», par  N. Le 
Vasseur. 
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Une  basse  extraordinaire 


En  1921,  s’éteignit  à  Montréal,  un  compatriote  qui  fut  une  quasi  cé¬ 
lébrité  nationale. 

Tous  connaissaient  Frédéric  Lefebvre,  haut  de  stature  et  doué  d’une 
voix  particulièrement  profonde.  On  disait  de  lui,  sans  plaisanterie, 
que  c’était  un  «  Hercule  doublé  d’un  Stentor  ». 

Frédéric  Lefebvre  naquit  à  Saint-Henri  de  Montréal,  le  3  décembre 
1842.  Après  des  études  classiques  au  collège  de  Montréal  et  des  études 
légales  à  l’université  McGill,  il  fut  admis  au  barreau  vers  1862. 

C’est  en  1856  que  Lefebvre  se  produisit  une  première  fois  devant  un 
auditoire.  Il  était  âgé  de  quatorze  ans.  L’abbé  Barbarin,  directeur  du 
chœur  du  collège  avait  remarqué  sa  voix  déjà  extraordinaire  et  pour  une 
représentation  de  fin  d’année,  il  lui  confia  un  numéro  spécial.  Le  jeune 
Lefebvre  chanta  caché  derrière  un  rideau  d’avant-scène,  le  premier  couplet 
d’une  ballade.  Le  public  ébahi  croyait  entendre  un  colosse.  La  stro¬ 
phe  finie,  le  rideau  fut  levé  et  les  auditeurs  aperçurent  un  collégien  fluet. 
Quelle  était  cette  fumisterie  ?  Mais  l’étonnement  fut  à  son  comble  quand 
le  garçonnet  entonna  les  autres  couplets  du  morceau.  On  lui  fit  une  ova¬ 
tion.  De  tous  ses  succès  et  ils  furent  nombreux,  c’est  bien  celui  que  l’ai¬ 
mable  vieillard  rappelait  avec  le  plus  de  plaisir. 

En  1860,  Montréal  reçut  la  visite  du  Prince  de  Galles,  plus  tard  Edou¬ 
ard  VIL  Pour  ce  grand  événement,  Charles  Sabatier  composa  une  can¬ 
tate  de  circonstance  et  Lefebvre  qui  n’avait  que  dix-huit  ans  chanta 
un  solo  devant  l’héritier  de  la  couronne.  Par  la  suite,  Lefebvre  fut  de 
tous  les  concerts  et  de  tous  les  chœurs  importants.  Il  parut  dans  la 
Dame  blanche,  dans  Philémon  et  Baucis,etc.,  et  sut  plaire  aux  critiques 
d’art,  ainsi  qu’on  peut  constater  en  relisant  sa  biographie  parue  dans  la 
«  Presse  »  du  3  Mai  1913. 

Extrait  d’une  notice  parue  dans  la  Presse  le  21  février  1921. 
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Un  type  remarquable 


Un  soir,  vers  1860,  une  foule  immense  se  pressait  en  flots  tumultueux 
autour  d’une  maison  de  la  rue  Sainte-Catherine.  Plusieurs  orateurs 
avaient  vainement  essayé  de  lui  adresser  la  parole,  le  peuple,  en  mauvaise 
humeur,  faisait  un  bruit  d’enfer. 

Un  homme  parut  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  qu’il  remplit  de  long 
et  de  large. 

Il  était  tard,  le  temps  était  sombre,  la  lumière  blafarde  d’une  lampe 
dessinait  vaguement  les  vastes  proportions  de  sa  taille. 

De  ses  longs  bras  il  semblait  capable  d’étreindre  la  foule,  et  des  éclats 
de  sa  voix,  il  ébranlait  la  maison. 

On  aurait  dit  l’un  de  ces  héros  fantastiques  que  les  bardes  écossais 
aiment  à  faire  parler  au  sein  de  la  nuit  et  de  la  tempête  sur  les  rochers 
caverneux,  au  bord  des  flots  courroucés. 

Il  lutta  longtemps  contre  les  bruits  de  la  foule.  «  Criez,  disait-il,  criez, 
je  puis  crier  plus  fort  que  vous,  j’ai  assez  de  poumons  pour  tenir  une 
heure.  »  Le  peuple,  fatigué,  finit  par  l’écouter,  et  peu  s’en  fallut  que 
ceux  qui  avaient  le  plus  crié  ne  l’applaudissent. 

C’était  Joseph  Papin. 

L’un  des  types  les  plus  remarquables  du  Canada  français,  par  le  corps 
et  l’intelligence  ;  rejeton  puissant  d’une  race  d’hommes  grands  et  forts 
comme  des  chênes.  Il  avait  près  de  six  pieds  trois  pouces  et  de  l’intelli¬ 
gence  en  proportion,  une  poitrine  capable  de  contenir  une  batterie,  une 
taille  qui  joignait  l’élégance  à  la  vigueur,  une  belle  tête,  une  grande  et 
magnifique  figure  brune  et  énergique  et  pleine  de  vie. 

On  s’arrêtait  pour  le  regarder  :  «  Quel  bel  homme  !  se  disait-on... 

Né  en  1825,  Joseph  Papin,  fut  un  avocat  de  grand  talent  et  un  tribun 
puissant.  Il  s’éteignit  en  février  1862  âgé  de  37  ans. 

Extrait  des  Biographies  et  portraits  de  l’hon.  L.-O.  David. 
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Mironton  est-il  mort 


Le  savant  écrivain  canadien,  Antoine  Gérin-Lajoie,  naquit  en  1824 
et  mourut  en  1882.  Il  laisse  une  mémoire  impérissable  du  fait  qu’il  a 
écrit  l’émouvante  complainte  du  Canadien  errant  ainsi  que  l’instructif 
roman  Jean  Rivard  le  défricheur.  Sur  ce  compatriote  érudit  dont  le 
centenaire  a  été  fêté  avec  éclat, il  y  a  deux  ans,  à  Yamachiche,on  a  rassem¬ 
blé,  alors,  quantité  de  fines  anecdotes,  mais  personne  ne  paraît  avoir 
songé  à  un  tout  petit  fait,  délicat  à  souhait,  et  qui  fut  recueilli  par  un 
de  nos  bons  folkloristes,  Ernest  Gagnon,  toujours  prêt  à  noter  un  détail 
pittoresque. 

Il  était  question  de  la  bonne  vieille  chanson  Malborough. 

«  L’auteur  distingué  de  Jean  Rivard,  qui  était  aussi  bon  père  qu’il 
était  excellent  littérateur,  entreprit  un  soir  d’endormir  son  enfant,  le 
petit  Henri  M.  Gérin-Lajoie  avait  chanté  d’un  bout  à  l’autre  les  neuf 
couplets  de  Malborough  s’en  va-t-en  guerre,  mironton,  mironton,  miron- 
taine,  lorsque  le  petit  qui  n’avait  pas  fermé  l’œil,  s’écria  tout  à  coup  : 

• —  Papa,  il  est  mort  Malborough  ? 

- —  Eh  !  oui,  Malborough  est  mort. 

—  Et  mironton,  papa,  est-il  mort  lui  aussi  ?... 

Extrait  des  Chansons  populaires  de  Ernest  Gagnon,  édition  de  1865. 
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Une  Duchesse  Canadienne 


Clara"  Symes”  naquit  à  Québec  le  28  mai  1845  du  mariage  de  George- 
Burns  Symes  et  de  Marie-Anne  Cuvillier,  canadienne-francaise  de  Mont¬ 
réal. 

Madame  Symes  étant  décédée  en  1861,  la  jeune  fille  Clara  Symes  fut 
confiée  à  sa  tante  MHe  Luce  Cuvillier,  de  Montréal,  et,  en  sa  compagnie, 
commença  à  s’intéresser  à  l’orphelinat  Saint-Alexis,  angle  des  rues  Saint- 
Denis  et  De  Montigny.  En  1870,  MUe  Symes  partait  pour  visiter  l’Eu¬ 
rope  et  deux  ans  après,  au  mois  d’août  1872,  elle  épousait  à  Londres  le 
marquis  de  Bassano,  fils  aîné  du  duc  qui  avait  été  le  grand  chambellan 
de  Napoléon  III,  et  le  petit-fils  de  Hugues  Maret,  secrétaire  d’État  de 
Napoléon  1er  et  par  lui  créé  duç  de  Bassano. 

Aussitôt  après  leur  mariage  les  époux  partaient  faire  leur  voyage  de 
noces  au  Canada.  Le  2  octobre  1872,  M.  et  Mme  de  Bassano  invitaient 
les  Orphelines  de  Saint-Alexis,  à  leur  résidence  de  Elmwood,  à  la  Longue- 
Pointe  et  les  pauvres  enfants  fui’ent  reçus  admirablement. 

Le  lendemain,  le  marquis  et  la  marquise  allèrent  visiter  l’orphelinat. 
La  salle  à  manger  était  joliment  ornée.  Au  centre,  l’on  avait  placé 
le  portrait  de  la  marquise  paré  de  fleurs  et  surmonté  du  texte  évangé¬ 
lique  :  J’AI  EU  FAIM  ET  VOUS  M’AVEZ  DONNÉ  A  MANGER.  Ces 
mêmes  paroles  étaient  écrites  sur  une  banderolle  tenue  en  évidence  par 
des  petites  placées  sur  une  estrade.  En  face  de  ce  spectacle  la  sensible 
marquise  ne  put  contenir  son  émotion.  Comme  jadis  sainte  Élisabeth 
au  milieu  de  ses  chers  pauvres,  elle  ressentit  une  pitié  profonde. 

Dans  un  élan  de  générosité,  elle  dit  :  Oui,  je  donnerai  à  manger  à  ceux 
qui  ont  faim  mieux  que  je  l’ai  fait  jusqu’à  présent  ;  à  la  viande,  au  pois¬ 
son  et  au  lait,  désormais  j’ajouterai  le  pain  pour  mes  chers  enfants.  Et 
elle  tint  parole. 

Ces  faits  ne  pouvaient  rester  ignorés.  Les  journaux  du  temps  les  re¬ 
latèrent.  «  Le  marquis  et  la  marquise  de  Bassano,  dit  la  Minerve,  vou¬ 
lurent  assister  au  dîner  des  orphelins,  dîner  presque  somptueux  grâce 
à  la  marquise  elle-même.  Il  s’est  alors  passé  un  spectacle  admirable. 

«  La  bonne  marquise  ne  se  contenta  pas  de  payer,  mais  elle  distribua 
de  ses  propres  mains  les  mets  destinés  aux  orphelins.  C’était  une  scène 
digne  des  premiers  temps  du  christianisme  !  » 

La  marquise  revint  plusieurs  fois  à  Montréal  pour  affaires  de  succes¬ 
sion.  Chaque  voyage  était  pour  elle  une  occasion  de  combler  de  fa¬ 
veurs  ses  orphelins,  prodiguant  les  marques  de  la  plus  maternelle  affec¬ 
tion. 

En  1898,  le  comte  de  Bassano  succéda  au  titre  de  son  père  et  par  ce 
fait  MUe  Symes  devint  la  première  duchesse  canadienne.  Malgré  son 
éloignement  Mme  de  Bassano  n’oublia  jamais  ses  orphelins  de  Montréal. 
j^Le  duc  de  Bassano  mourut  à  Paris  en  1906  et  la  duchesse  décéda  le 
15  janvier  1922. 

^  L’anecdote  et  les  informations  ci-dessus  proviennent  d’une  jolie 
plaquette  publiée  en  1923  et  intitulé  Madame  la  Duchesse  de  Bassano, 
insigne  bienfaitrice  de  l’Orphelinat  Saint- Alexis  de  Montréal. 
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Un  souvenir  d’Antan 


En  1872,  l’honorable  Charles-Joseph  Coursol  était  fait  président  de 
la  société  Saint-Jean-Baptiste,  charge  qui  a  été  remplie  tour  à  tour  par 
les  Duvernay,  les  Morin,  les  Cartier,  les  Dorion  et  les  Chauveau.  C’est 
sous  sa  présidence,  car  il  fut  élu  quatre  années  durant,  qu’eut  lieu  la 
grande  fête  nationale  du  24  juin  1874,  alors  qu’une  cinquantaine  de  so¬ 
ciétés  canadiennes-françaises  des  États-Unis  vinrent  célébrer  avec  nous 
la  fête  de  la  patrie.  De  spectacle  plus  touchant  je  n’en  ai  pas  connu  ». 
Et  l’auteur,  l’hon.  Joseph  Tassé  ajoute  :  «  Je  marchais  dans  la  procession 
aux  côtés  d’un  vieux  patriote  d’Ottawa,  le  regretté  M.  Isidore  Cham¬ 
pagne,  père  de  l’estimable  curé  de  la  Pointe  Gatineau.  M.  Champagne 
portait  une  vénérable  relique,  un  drapeau  tout  en  loques,  un  drapeau 
des  miliciens  de  1775-76,  de  ceux-là  même  qui  ont  tracé  la  voie,  en  re¬ 
fusant  de  devenir  yankees.  Quand  nous  arrivâmes  en  face  de  l’église 
Notre-Dame,  nous  nous  heurtâmes  à  une  véritable  mer  humaine  dont 
les  fanfares  dominaient  à  peine  les  joyeuses  clameurs.  Ne  se  possédant 
plus  de  joie,  les  larmes  aux  yeux  et  dans  la  voix,  M.  Champagne  me  dit  : 
«  Mon  jeune  ami,  je  puis  mourir  content,  les  Canadiens  sont  assez  forts 
maintenant  pour  se  faire  respecter  ».  M.  Coursol  eut  l’insigne  honneur 
de  présider  toute  cette  fête,  toute  cette  imposante  réunion  de  frères. 
Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  plus  heureux  que  lui  ce  jour-là.  Il  méri¬ 
tait  ce  bonheur. 

Charles- Joseph  Coursol,  Canadien-Français  éminent,  naquit  en  1819 
et  mourut  en  1888,  après  avoir  été  maire,  député  et  magistrat. 

Extrait  de  Le  38ème  fauteuil,  par  Joseph  Tassé. 
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La  corde  au  cou 


On  sait  que  le  fameux  journaliste  et  économiste  canadien,  Étienne 
Parent,  mourut  à  Ottawa,  le  22  décembre  1874. 

Durant  les  trois  semaines  qui  précédèrent  sa  mort,  des  amis  le  visitèrent 
assidûment.  Il  fallait  le  veiller.  Il  dormait  peu,  ne  voyait  presque 
plus  à  cause  d’une  cataracte  et  n’entendait  pas  davantage. 

Dans  les  derniers  temps  il  ne  parlait  que  des  troubles  de  1837-38  et 
de  la  prison  où  il  avait  été  détenu  assez  longtemps.  Il  en  décrivait  la 
salle  :  là  était  le  poêle,  ici  le  bassin  où  les  prisonniers  se  lavaient,  à  droite, 
la  porte  aux  lourdes  ferrures,  à  gauche,  le  guichet  des  visiteurs,  etc.,  etc. 

Il  racontait  des  choses  ineffables.  Un  jour  le  curé  de  sa  paroisse  arrive 
pour  lui  administrer  l’Extrême-Onction.  Ma.is  avant  de  commencer 
les  prières  d’usage,  le  ministre  de  Dieu  lui  passe  au  cou  le  scapulaire  de 
la  bonne  mort.  M.  Parent  sent  le  cordon  du  scapulaire  qui  lui  chatouille 
l’épiderme  et  s’écrie  dans  cette  langue  canadienne  à  laquelle  il  savait  don¬ 
ner  tant  de  rondeur  et  tant  de  charme. 

—  Ah  1  cré  Dié  !  c’est  l’restant.  Les  v’ia  qui  m’passent  la  corde  au 

cou. 

Six  heures  après,  il  était  mort.  Cette  anecdote  que  je  tiens  de  son 
gendre  Benjamin  Suite  alors  présent  nous  apprend  que  l’homme  intel¬ 
lectuel  et  l’homme  physique  étaient  finis  mais  que  le  patriote  restait. 

Extrait  d’un  avant  propos  signé  par  Gérard  Malchelosse  et  qui  précède 
une  étude  de  Benjamin  Suite  sur  Étienne  Parent. 
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Le  talent  oratoire  de  l’honorable  Jean-Charles  Chapais 


«  Le  père  de  M.  Chapais,  du  Chapais  actuel,  a  été  longtemps  ministre 
Mais  c’ét.ait  un  modeste,  se  défiant  de  ses  forces  ;  au  Sénat,  où  il  était  mon 
collègue,  il  passait  les  séances  et  les  suspensions  de  séance  à  lire,  au  lieu 
de  discourir.  Faut-il  penser  qu’il  emmagasinait  les  trésors  de  connais¬ 
sance  que  son  fils  prodigue  aujourd’hui  ? 

Rarement  il  rompait  le  silence  ;  mais  lorsqu’il  le  rompait,  c’était  «  pour 
de  bon  »,  il  avait  une  flamme,  en  même  temps  qu’une  précision  de  parole, 
qui  subjuguaient. 

Un  jour,  Achintre,  vient  me  prendre  au  Sénat,  je  crois  bien  que  c’était 
pour  dîner,  il  aimait  à  d’ner  !  M.  Chapais  prenait  la  parole  au  moment 
où  il  entrait.  Achintre  fut  aussitôt  frappé  de  son  accent  vibrant,  de  son 
raisonnement  pérëmptoire,  et  il  me  dit  à  demi  voix  :  «  Nous  dînerons  un 
peu  plus  tard  ».  Retarder  de  se  mettre  à  table  n’était  jamais  arriver  à 
Achintre  depuis  que  nous  nous  connaissions.  Je  prêtai  l’oreille  comme  lui 
au  discours  de  M.  Chapais. 

Et,  en  sortant,  Achintre  me  dit  :  Quel  dommage,  mon  pauvre  Hector 
Fabre,  que  vous  ne  parliez  pas  comme  ça  1  » 

Ce  qui  précède  a  été  publié  dans  Paris-Canada  en  1903  par  M.  Hector 
Fabre,  alors  Commissaire  canadien  en  France. 

L’honorable  Jean-Charles  Chapais  décéda  en  1885. 

Le  sieur  Auguste  Achintre,  ami  de  M.  Fabre,  était  né  en  France  en 
1834  et  il  est  mort  en  Canada  en  1886.  Écrivain  très  apprécié  il  fut  atta¬ 
ché  à  divers  journaux  en  notre  pays. 
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Argument  original 


L’honorable  Louis-Edouard  Pacaud  qui  fut  le  premier  avocat  de  cette 
partie  de  la  province  de  Québec  qu’on  appelle  «  les  Bois  francs  »  était 
un  orateur  brillant  et  plein  de  ressources,  comme  on  en  pourra  juger  par 
le  trait  suivant  :  Il  plaidait,  un  jour,  dans  une  cause  contre  la  corporation 
du  comté  d’Atliabaska.  Il  soutenait  que  la  corporation  était  respon¬ 
sable  des  actes  de  son  secrétaire-trésorier. 

A  l’appui  de  ses  prétentions  il  donna  un  argument  d’une  originalité 
assez  piquante.  Le  voici  :  «  Notre-Scigneur,  dit-il,  étant  interrogé  un 
jour  par  les  Pharisiens,  prit  une  pièce  de  monnaie  et,  leur  montrant 
l’effigie  de  César  leur  dit  :  Remettez  à  César  ce  qui  appartient  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ».  «  Prenez  ce  document-ci,  dit-il, 

n’y  voyez-vous  pas  le  sceau  de  la  corporation  du  Comté  d’Athabaska  ? 

«  Cela  signifie  que  vous  devez  rendre  à  la  corporation  du  comté  d’A¬ 
thabaska  ce  qui  appartient  à  la  corporation  du  comté  d’Athabaska  ». 

L’honorable  Edouard-Louis  Pacaud  était  né  à  Batiscan,  le  19  janvier 
1815.  Il  était  le  fils  de  Joseph  Pacaud,  négociant,  et  de  Angélique  Braun. 
Il  décéda  à  Athabaska  le  28  novembre  1889.  Il  avait  été  nommé  conseil¬ 
ler  législatif  pour  la  division  de  Kennebec,  en  1888. 

Extrait  du  tome  troisième  de  la  volumineuse  histoire  des  Bois  Francs 
par  l’abbé  Charles-Edouard  Mailhot. 
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M.  Letellier  de  Saint- Just  et  son  cocher 

L’honorable  Letellier  de  Saint- Just  traitait  ses  domestiques  et  ses  em¬ 
ployés  d’une  façon  telle  qu’ils  lui  restaient  attachés  pour  toujours. 

En  voici  un  exemple  entre  bien  d’autres. 

Quelques  jours  après  avoir  quitté  Spencer-Wood,  il  s’était  fait  conduire 
au  débarcadère  par  son  fidèle  cocher  Louis  Caron,  qui  l’aimait  autant 
qu’il  en  était  aimé,  et  dont  il  était  sur  le  point  de  se  séparer.  Louis  lui 
fit  ses  adieux  en  ajoutant  combien  il  regrettait  que  ce  fut  la  dernière 
fois  qu’il  menait  un  si  bon  maître.  «  Louis,  lui  dit  M.  Letellier,  qui  dès 
lors  prévoyait  que  sa  fin  n’était  pas  éloignée,  la  prochaine  fois  que  vous 
me  mènerez,  je  ne  vous  verrai  pas.»  Cette  parole  alla  au  cœur  de  Louis. 
Le  bon  domestique  comprit  que  c’était  une  manière  indirecte  de  lui  de¬ 
mander  de  le  conduire  en  terre  et  il  se  le  promit  en  lui-même.  Aussi 
dès  qu’il  apprit  la  mort  de  M.  Letellier,  il  alla  trouver  le  chef  du  dépar¬ 
tement  dont  il  dépendait  (car  depuis  peu,  il  avait  obtenu  un  emploi  de 
messager),  et  il  lui  demanda  la  permission  de  se  rendre  à  la  Rivière-Ouelle 
pour  les  funérailles.  Après  avoir  raconté  l’incident  dont  nous  venons 
de  parler,  il  ajouta  :  «  Je  ne  puis  me  dispenser  d’aller  rendre  le  dernier 
devoir  à  mon  ancien  maître.  Il  faut  que  vous  m’accordiez  cette  faveur  ; 
car,  malgré  que  je  sois  pauvre  et  que  je  n’aie  que  mon  humble  emploi 
pour  vivre,  moi  et  ma  famille,  je  le  sacrifierais  plutôt  que  de  n’y  pas 
aller  ».  Et  en  effet,  ce  fut  le  bon  Louis  Caron  qui  conduisit  le  corbillard 
aux  obsèques  de  M.  Letellier. 

Luc  Letellier  de  Saint-Just,  naquit  en  1820  à  la  Rivière-Ouelle.  Après 
avoir  été  député,  conseiller  législatif,  sénateur,  il  fut  nommé  lieutenant- 
gouverneur  de  Québec  en  1876.  Mort  en  1881. 

Extrait  de  l’ouvrage  Letellier  de  St- Just  et  son  temps,  par  P. -B.  Casgrain. 
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Un  mort  qui  se  porte  bien 


Pendant  leur  séjour  à  Paris,  Philippe  Hébert  (le  statuaire)  se  pro¬ 
menait  un  jour  avec  Faucher  de  Saint-Maurice,  quand  en  passant  rue 
du  Bac,  l’artiste  fit  remarquer  à  son  compagnon  quelque  chose,  un  livre, 
exposé  chez  un  libraire  en  la  fort  bonne  compagnie  d’ouvrages  des  pre¬ 
miers  écrivains  français. 

—  «  Tiens  !  dit  Faucher,  A  la  Brunante  un  de  mes  livres  1  justement 
j’en  ai  besoin  l’ayant  promis  à  Claretie. 

Entrons  ! 

—  Combien  ce  livre,  A  la  Brimante  ? 

—  Vingt  francs,  monsieur. 

—  Vingt  francs,  c’est  bien  cher,  ce  me  semble  ! 

—  Non,  monsieur,  l’auteur  un  Canadien  est  mort  depuis  peu  ;  ses  ou¬ 
vrages  sont  très  rares  et  très  demandés.  Prenez-le  à  vingt  francs,  croyez- 
moi,  il  en  vaudra  trente  dans  quelques  jours. 

—  C’est  votre  dernier  prix  ? 

—  Le  dernier. 

Faucher  paya  royalement  et  s’en  alla  tout  surpris  de  voir  que  sa  plume 
était  si  estimée  en  France,  et  tout  heureux  de  se  sentir  si  vigoureux  et 
si  vivant...  quoique  mort. 

—  Ah  !  mon  cher,  dit-il  à  Hébert  en  partant,  si  j’étais  vraiment  mort, 
je  crois  que  je  ferais  fortune  ». 

Cette  anecdote  est  extraite  d’une  chronique  parue  dans  le  Monde  Illus¬ 
tré  sous  la  signature  de  Léon  Ledieu,  journaliste  français  né  en  1845  et 
mort  en  1907. 

Narcisse-Henri-Edouard  Faucher  de  Saint-Maurice  naquit  en  1844  et 
mourut  en  1897  après  avoir  été  avocat,  député  et  surtout  brillant  écri¬ 
vain. 

Philippe  Hébert,  né  en  1850,  mort  en  1917  fut  l’un  de  nos  sculpteurs 
les  plus  réputés. 
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Un  missionnaire  Canadien 


j  3îi ces  ^erni^res  annces,  il  y  avait,  à  Chateauguay,  une  de  nos  bonnes 
familles  de  cultivateurs,  celle  de  monsieur  Charles  Allard.  Le  père  et 
la  mere  comptaient  quinze  enfants,  dont  cinq  étaient  consacrés  à  Dieu  • 
quatre  prêtres  et  une  religieuse.  ' 

LIci)  la  prière  et  l’étude  qui  élèvent  les  âmes  n’étaient  donc  pas  négli¬ 
gées.  Du  reste,  chacun  avait  sa  part  de  travail  ce  qui  n’empêchait  nas 
les  jeunes  d  etre  joyeux  et  les  vieillards  d'être  respectés.  La  paix  et  le 
bonheur  régnaient  dans  cette  maison.  Mais,  disons-le,  une  joie  spéciale 

pagation^de^la  IpoDL  deS  bonnes  messagères  :  «  Les  Annales  de  la  Pro- 

naw  rangée  auV)ur  de  table.  La  lecture  des  An- 

nales  avait  été  faite  lentement,  posément.  Les  enfants,  bien  formés  au 
heu  d  avoir  ete  ennuyes,  avaient  écouté  attentivement.  Tous  semblaient 
fo  16n  Gr  ei}tendant  le  récit  des  sacrifices  des  missionnaires,  lorsque 
le  père  de  famille,  essuyant  des  larmes,  dit  avec  émotion  :  «  Comme  c’est 

£nade  sesrfilsmS1  eU  ’  ”  ~  °Ui>  C’est  bien  beau  1  rePartit  Joachim, 

Joachim,  né  en  1838,  fit  ses  études,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1865.  Il 
était  vicaire  a  Berthier-ville  depuis  quelques  mois,  lorsque  Mgr  Taché 
se  trouvant  de  passage  dans  cette  paroisse,  parla  du  grand  nombre  dé 
païens  à  évangéliser  au  Nord-Ouest.  Les  paroles  prononcées  dans  la 
maison  de  M.  Allard  n  avaient  pas  été  oubliées.  Comme  une  semence 
ieconde,  elles  avaient  germe  ;  elles  vont  porter  leurs  fruits  :  Joachim 
sera  missionnaire,  »  «  C’est  si  beau  1  »  Il  entre  chez  les  Oblats  en  1866 

-1,1  ^  üdi«  deV'X  !arlgues  sauvages  :  le  cris  et  le  sauteux, 
travail  bien  difficile  !  Enfin,  le  Père  Joachim  Allard  est  missionnaire! 
Durant  cinquante-deux  ans,  il  a  catéchisé,  prêché,  baptisé,  converti  à 
notre  sainte  religion  un  très  grand  nombre  cl’infidèles.  Il  leur  a  bâti 
six  églises  ou  chapelles. 

Reconnaissant  son  grand  mérite,  Mgr  Taché  le  nomme  son  vicaire 
general  en  1887  ;  il  lui  confie  des  missions  importantes  même  celle  d’ad¬ 
ministrateur  de  son  diocèse. 

_  A  la  mort  du  R.  P.  Allard  en  1917,  Mgr  Cherrier,  — -  son  ami  intime  — 
développa  eloquemment,  dans  une  oraison  funèbre,  les  trois  pensées 
suivantes  :  le  R-  P.  Allard  a  été  :  1°  un  parfait  gentilhomme,  2°  un  saint 
prêtre,  3°  un  oblat  dévoué.  On  peut  juger  si  l’assistance  était  émue  !... 

^  Entrait  de  Un  pionnier  de  Ville-Marie.  Gilles  Lauzon  et  sa  postérité, 
par  le  P.  L.  Lauzon,  O.  M.  I. 
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Comment  Arthur  Buies  devint  historiographe 
de  la  province  de  Québec 


On  sait  que  le  plus  fameux  de  nos  humoristes, Arthur  Buies,  fut  un  rail¬ 
leur  impitoyable.  L’ironie  coulait"'de  sa  plume  comme  dans  sa  con¬ 
versation  ;  c’était  son  arme  de  combat  et  il  en  dirigeait  les  coups  partout 
où  son  esprit  observateur  lui  faisait  découvrir  un  ridicule,  visant  aussi 
bien  les  personnages  placés  au  plus  haut  degré  de  l’échelle  sociale,  que  ceux 
qui,  étant  au  bas,  se  donnaient  mille  peines  et  se  livraient  à  d’étranges 
intrigues  pour  monter.  N’ayant  rien  à  perdre  que  sa  misère,  Buies  ne 
ménageait  pas  les  influences  et  raillait  sans  merci  les  ministres  aussi  bien 
que  leurs  suiveurs. 

Pourtant,  ce  fut  l’une  de  ces  fumisteries  audacieuses  qui  attira  enfin 
sur  lui  l’attention  du  gouvernement  et  lui  valut  une  sinécure.  Un  jour 
qu’il  était  dans  une  dèche  profonde,  il  eut  la  fantaisie  d’adresser  au  pre¬ 
mier  ministre  la  lettre  suivante  : 


Québec,  1er  octobre  ’94. 

A  l’Honorable  L.-O.  Taillon, 

Premier  ministre  de  la  province  de  Québec. 

Monsieur  le  Premier  Ministre, 

Ayant  vu  dans  V  Électeur  de  samedi  dernier  que  vous  aviez  besoin  d’un 
trésorier  pour  administrer  les  finances  de  la  Province,  et  qu’il  fallait 
s’adresser  à  vous  pour  être  nommé  à  cet  emploi,  j’ai  l’honneur  de  vous 
adresser  une  demande  officielle  pour  qu’il  vous  plaise  de  jeter  les  yeux 
sur  moi  dans  les  circonstances  ennuyeuses  où  vous  vous  trouvez  placé. 

Inutile  de  vous  dire  combien  je  suis  qualifié  à  remplir  les  fonctions 
que  vous  voudrez  bien  me  confier. 

Depuis  nombre  d’années  j’ai  l’habitude  d’administrer  des  affaires  en 
déconfiture  et  de  trouver  toute  espèce  de  moyens  de  faire  face  aux  plus 
redoutables  éventualités. 

Sauver  la  Province  ne  serait  qu’un  jeu  pour  moi. 

J’ai  toutes  les  qualités  et  les  ressources  d’un  homme  providentiel. 
Vous  pouvez  me  regarder  dès  aujourd’hui  comme  un  véritable  sauveur. 

Il  ne  faut  pas  que  la  question  des  émoluments  vous  embarrasse.  Ce 
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serait  faire  preuve  de  mauvais  goût.  Quant  à  moi  elle  ne  m’embarrasse 
nullement.  Je  suis  prêt  à  accepter  le  traitement  de  mon  prédécesseur 
et  même  à  le  voir  augmenter,  et  je  m’engage  même  à  ne  pas  faire  naître 
de  crise  ministérielle  avant  un  laps  de  temps  que  je  déterminerai  moi- 
même. 

Je  crois  vous  avoir  exposé  suffisamment,  M.  le  Premier,  dans  les  quel¬ 
ques  lignes  qui  précèdent,  les  raisons  de  ma  demande,  et  surtout  les  con¬ 
clusions  qui  sont  claires  comme  le  jour. 

Quoique  la  clarté  ne  soit  pas  absolument  une  recommandation  chez 
un  trésorier  essentiellement  provincial,  j’ose  tout  de  même  m’en  préva¬ 
loir  pour  le  cas  où  vous  croiriez  pouvoir  en  tirer  parti  dans  des  circonstan¬ 
ces  inattendues. 

Je  compte  bien,  M.  le  Premier,  que  vous  vous  ferez  le  plaisir  de  me  faire 
une  réponse  conforme  en  même  temps  que  prompte  et  agréable.  Et 
veuillez  me  croire  le  plus  dévoué  de  tous  les  trésoriers  futurs. 

(Signé)  Arthur  Buies. 

Comme  le  premier  ministre  d’alors  se  trouvait  être  un  homme  de  cœur 
autant  que  d’esprit,  il  prit  immédiatement  les  moyens  d’assurer  à  Buies 
un  peu  de  pain  sur  la  planche,  et  l’on  créa  pour  lui  l’emploi  d’historio¬ 
graphe  de  la  Province  de  Québec,  qu’il  garda  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Ce  geste  généreux  de  la  part  de  l’Honorable  M.  Taillon  nous  a  valu 
les  livres  les  plus  importants  d’Arthur  Buies  :  Le  Saguenay,  l’Ottawa 
Supérieur,  le  Lac  Saint-Jean,  etc. 

Extrait  d’un  article.  Les  petits  secrets  de  l’histoire  et  signé  de  G.  de  M. 
Arthur  Buies  naquit  en  1840  et  mourut  en  1901. 
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Le  chapeau  du  curé 


Le  pont  qui  relie  Cartierville  à  1  île  Jésus  est  communément  appelé 
pont  Lachapelle.  Il  a  730  pieds  de  longueur  et  est  tout  en  fer.  Autre¬ 
fois,  vers  1895,  le  pont  était  de  bois  et  recouvert.  A  ce  sujet  on  me 
pardonnera  une  digression  un  peu  drôle. 

L’abbé  Joseph  Giguère,  ancien  curé  de  Sainte-Dorothée  (1893-1898), 
allait  un  jour  à  Montréal.  Il  faisait  un  vent  de  tempête.  Obligé  de 
tenir  son  chapeau  à  deux  mains  le  pauvre  curé  n’en  pouvait  plus.  Arri¬ 
vé  au  pont  M.  Giguère  s’écrie  :  «  Bon  I  je  vais  maintenant  me  reposer  ». 
Oui,  mais  il  n’avait  pas  calculé  avec  les  petites  ouvertures  pratiquées 
dans  le  pont  les  unes  vis-à-vis  des  autres  et  v’ian  !  voilà  le  chapeau  qui 
part  sans  dire  adieu  et  passant  par  l’une  des  petites  fenêtres  s’en  va  tom¬ 
ber  au  beau  milieu  de  la  rivière... 

Dans  ce  pont  recouvert  l’hiver,  il  fallait  transporter  de  la  neige  pour 
permettre  aux  charretiers  de  glisser  leurs  charges  plus  facilement.  De 
fréquentes  réparations  s’imposaient. 

Il  y  avait  donc  des  incommodités  réelles.  La  compagnie  des  Chemins 
alors  propriétaire  du  pont  et  des  routes  décida  la  construction  du  beau 
pont  Lachapelle,  du  nom  de  son  constructeur.  En  1908,  le  gouverne¬ 
ment,  fidèle  à  sa  promesse  émise  par  son  candidat  J.-W.  Lévesque,  qui 
renversa  sur  cette  question  sir,  Picrre-Ëvariste  Leblanc,  s’en  empara  et 
ie  mit  à  la  charge  des  municipalités  intéressées  Au  prix  de  plusieurs 
milliers  de  dollars  on  lui  fit  subir  d’importantes  réparations  et  depuis 
lors,  même  les  pauvres  petits  vicaires  peuvent  dire  «  tout  le  monde  y 
passe  »...et  sans  délier  la  bourse. 

Avant  la  construction  des  ponts,  c’est-à-dire  vers  1845,  il  fallait  se 
servir  de  la  navigation  et  on  me  rapporte  que  pour  deux  sous  les  voyageurs 
étaient  transportés  à  force  de  rame  d’une  rive  à  l’autre. 

Cartierville  s’appelait  alors  la  «  Petite  Misère  »  et  Bordeau,  sa  voisine 
de  droite,  la  «  Grande  Misère  » 

Extrait  de  Notice  historique  sur  l’Abord-à-Plouffe,  par  l'abbé  J.  Ad. 
Froment. 
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Les  derniers  jours  d’un  grand  Patriote 


^Joseph-Xavier  Perrault,  fondateur  de  la  Chambre  de  Commerce  ca- 
nadienne-française,  fut  aussi  l’âme  pendant  trente  ans,  de  notre  Socié¬ 
té  nationale.  Animateur  infatigable  de  tous  les  mouvements  religieux 
et  nationaux  de  son  temps,  doué  d’une  exubérance  extraordinaire,  ai¬ 
mant  la  vie,  il  la  quitta  cependant  avec  sérénité.  Feu  l’honorable  L.-O. 
David  a  jadis  décrit  la  fin  de  ce  grand  patriote,  et  nous  en  extrayons  cette 
page  : 

«  Sa  mort  a  été  celle  d’un  philosophe  chrétien, il  l’a  vu  venir  sans  crainte, 
sans  faiblesse,  avec  un  sang-froid,  un  courage  et  une  résignation  admira¬ 
bles.  Il  n’a  cessé  de  s’entretenir  jusqu’au  dernier  moment  de  tout  ce  qui 
avait  été  l’objet  de  ses  affections  :  L’Association  Saint-Jean-Baptiste, 
le  Monument  National,  la  Chambre  de  Commerce,  l’avenir  des  Canadiens- 
Français,  l’indépendance  du  pays,  les  destinées  du  Canada. 

Il  me  disait,  quelques  jours  avant  sa  mort  :  j’aurais  bien  aimé  ne  pas 
mourir  avant  d’avoir  vu  la  Chambre  de  Commerce  dans  son  immeuble 
et  d’avoir  réussi  à  éteindre  une  partie  de  la  dette  de  l’Association  Saint- 
Jean-Baptiste  afin  de  la  mettre  en  état  d’accomplir  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  nous  avions  en  vue.  » 

—  Si  au  moins,  lui  dis-je,  ceux  qui  s’en  vont  pouvaient  continuer 
de  s’intéresser  à  leurs  œuvres,  à  leurs  parents,  à  leurs  amis. 

—  C’est  vrai,  répondit-il,  soyez  sûr  que  si  Dieu  le  permet,  je  vous 
aiderai... 

Il  parla  ensuite  de  ses  funérailles,  de  ses  conversations  avec  son  confes¬ 
seur,  sur  la  mort  et  l’éternité. 

Comme  je  lui  exprimais  mon  admiration  de  le  voir  si  calme,  si  coura¬ 
geux,  si  résigné,  il  me  répondit  : 

«  Je  regrette,  sans  doute,  de  quitter  ma  femme  qui  m’était  si  attachée, 
ma  fille,  mes  amis,  mais  je  n’ai  pas  le  droit  de  me  plaindre  de  mon  sort. 
Dieu  m’a  donné  soixante-huit  ans  de  vie  heureuse,  active  et  utile.  Beau¬ 
coup  n’en  ont  pas  autant.  Je  meurs  content,  résigné  et  convaincu 
que  je  m’en  vais  dans  un  monde  meilleur  où  je  verrai  la  manifestation 
de  la  puissance  divine  dans  des  aurores  d’une  grandeur  et  d’une  beauté 
incomparables.  Je  n’ai  pas  vécu  comme  un  saint,  mais  j’ai  fait  de  mon 
mieux  pour  être  utile  à  mes  semblables,  pour  maîtriser  la  nature  que  mon 
Dieu,  mon  créateur,  m’avait  donnée.  Je  ne  crains  pas  de  paraître  de¬ 
vant  lui,  et  de  lui  rendre  compte  de  ma  vie,  je  crois  en  sa  bonté,  en  sa  mi¬ 
séricorde. 

«  Vraiment,  j’ai  presque  hâte,  quelquefois,  de  connaître  enfin  ces  mys¬ 
tères  de  l’autre  vie  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  ensemble  et  qui 
tourmentent  tant  les  hommes,  les  esprits  curieux  comme  le  mien  surtout  ». 
i  J.-X. JPerrault .[mourut  le  7  avril  1905,  âgé  de  soixante  huit  ans. 

Extrait  d’un  article  signé  par  L.-O.  David  et  publié  dans  La  Presse 
du  7  avril  1905. 
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Le  pianiste  Paul  Doyon 


Qu’on  me  permette  une  anecdote  au  sujet  de  Paul  Doyon,  le  jeune 
pianiste  aveugle,  qui  a  gagné  une  bourse  lui  permettant  d’aller  pour¬ 
suivre  ses  études  en  Europe.  Il  y  avait  ce  soir-là,  chez  MIles  Wilscam 
et  Roussel  les  deux  sympathiques  pianistes  aveugles,  réunion  intime, 
en  leur  école  de  la  rue  Saint-Denis  à  Montréal  On  remarquait  parmi  les 
personnes  présentes,  outre  les  deux  hôtesses  :  Alfred  Lamoureux,  Victor 
Cusson,  Armand  Pellerin,  Paul  Doyon,  Chopin,  (non  pas  l’auteur  de  Pré¬ 
ludes  et  Ballades,  mais  René,  un  délicat  poète  que  vous  connaissez  tous) 
Émiliano  Renaud,  quelques  autres  mélomanes  dont  j’oublie  les  noms 
et  moi-même.  Quelqu’un  demande  à  Paul  Doyon  et  Armand  Pellerin 
de  jouer  le  Concerto  de  Saint-Saëns,  pour  deux  pianos. 

Oh,  que  cela  va  être  beau,  dit  MIle  Roussel,  seulement  je  ne  sais  pas 
comment  cela  va  être  possible,  car  les  deux  pianos  ont  au  moins  un  demi- 
ton  de  différence. 

Qu’est-ce  que  ça  fait,  dit  Doyon,  avec  la  plus  grande  simplicité  ? 

Et  s’adressant  à  Pellerin  :  Toi,  joue  dans  le  ton  original,  moi  je  trans¬ 
poserai  1 

Rien  que  ça  :  «  je  transposerai  ». 

Sait-on  bien  ce  que  c’est  que  transposer  de  mémoire  ?  Se  rend-on  comp¬ 
te  de  ce  que  c’est  que  de  transposer  un  Concerto  de  Saint-Saëns  ? 

Ça  ne  demande  peut-être  pas  de  génie,  car  le  génie  est  chose  excessi¬ 
vement  rare,  selon  Paderewski,  mais  ça  demande  un  grand  talent  et 
une  science  théorique  musicale,  sûre  et  rapide,  en  tout  cas,  peu  ordinaire. 

Paul  Doyon  transposa  donc  le  Concerto  de  Saint-Saëns  d’un  demi-ton 
et  n’accrocha  pas  une  seule  note.  Il  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce  qu’on 
lui  ait  accordé  un  premier  prix  de  solfège,  récemment. 

Il  semble  passé  le  temps  où  l’on  envoyait  étudier  en  Europe  des  élèves 
mal  préparés,  et  nous  pouvons  être  assurés  que  Paul  Doyon  tout  comme 
son  camarade,  Victor  Cusson,  nous  fera  honneur  auprès  des  maîtres 
de  la  musique. 

Ce  qui  précède  est  extrait  d’un  article  signé  par  Gustave  Comte  et 
publié  vers  1925. 

Le  pianiste  Doyon,  prix  d’Europe  en  1925,  l'evint  au  Canada  en  1927, 
licencié  de  l’École  normale  de  musique  de  Paris. 
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